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  À Robert et Winter.


  


  Je m’appelle Cal Ormond,

  j’ai quinze ans,

  je suis un fugitif…


  Les personnages de mon histoire…


  


  Ma famille: les Ormond


  


  •Tom: mon père. Mort d’une maladie inconnue, il a emporté dans la tombe le secret de notre famille qu’il avait découvert en Irlande. Il m’appartient désormais de percer le mystère de la Singularité Ormond grâce aux dessins qu’il m’a légués.


  •Erin: ma mère. Elle croit que j’ai agressé mon oncle et ma sœur. J’aimerais tant lui prouver mon innocence!


  •Gaby: ma petite sœur, 9 ans. Elle est ce que j’ai de plus cher au monde. Elle est toujours dans le coma à l’hôpital. Depuis ma visite en avril, elle donne des signes d’amélioration, même si elle est loin d’être tirée d’affaire.


  •Ralf: mon oncle. Il est le frère jumeau de mon père. Dérouté par son attitude depuis la disparition de ce dernier, je ne peux m’empêcher de me méfier de lui.


  •Bartholomé: mon grand-oncle. Il a transmis sa passion de l’aviation à mon père. Quand je me suis réfugié auprès de lui dans sa propriété de Kilkenny, il m’a livré de précieux renseignements sur notre famille et conseillé de rendre visite à sa sœur Emily pour l’interroger. Sa mort me laisse inconsolable.


  •Piers: un jeune homme mort au combat en 1918 pendant la première guerre mondiale. Un vitrail du mausolée de Mémorial Park le représente sous les traits de l’ange dessiné par mon père. Je dois à tout prix retrouver le notaire qui possède son testament.


  •Black Tom Butler: dixième comte d’Ormond et cousin de la reine Elizabeth Ière. Au XVIesiècle, elle lui aurait offert le Joyau Ormond pour le remercier de ses loyaux services.


  ***


  Les autres


  •Boris: mon meilleur ami depuis l’école maternelle. Passionné par le bricolage, très ingénieux, c’est un pro de l’informatique. Il est toujours là quand j’ai besoin de lui.


  •Le fou: je l’ai rencontré la veille du nouvel an. Il m’a parlé le premier de la Singularité Ormond et conseillé de me cacher 365 jours pour survivre.


  •Dep: le «Dépravé» est un marginal qui m’a sauvé la vie et hébergé dans son repaire secret. Il m’a aidé à récupérer l’Énigme Ormond chez Oriana de Witt et offert un petit ange gardien monté en broche.


  •Oriana de Witt: célèbre avocate criminaliste à la tête d’une bande de gangsters, elle cherche à m’extorquer des informations sur la Singularité Ormond. J’ai réussi à lui voler l’Énigme Ormond.


  •Kevin: jeune homme à la solde d’Oriana de Witt. Il a une larme tatouée sous l’œil.


  •Sumo: homme de main d’Oriana de Witt taillé comme un lutteur japonais.


  •Vulkan Sligo: truand notoire, chef d’une bande de malfrats. Il souhaite lui aussi percer le secret de la Singularité Ormond et me pourchasse sans relâche.


  •Gilet Rouge: le surnom que j’ai donné à Bruno, l’un des hommes de main de Vulkan Sligo, car il en porte toujours un.


  •Zombrovski: un complice de Vulkan Sligo qui surveille Boris de près.


  •Winter Frey: jeune fille belle et étrange. Après la mort de ses parents, Vulkan Sligo est devenu son tuteur. Elle a beau m’avoir aidé à plusieurs reprises, j’ai du mal à lui accorder ma confiance.


  •Mon sosie: qui donc est ce garçon qui me ressemble comme deux gouttes d’eau? Je l’ai déjà croisé trois fois sans pouvoir l’interroger.


  •Jennifer Smith: elle a été l’infirmière de mon père. Il lui a confié une clé USB pour moi. Elle a été agressée avant de pouvoir me la remettre.


  •Erik Blair: un collègue de mon père. Il se trouvait en Irlande avec lui et pourrait avoir des renseignements sur son secret.


  •Melba Snipe: cette vieille dame adorable m’a offert l’hospitalité à deux reprises.


  •Griff Kirby: fugueur de mon âge. En avril, après sa tentative ratée de me dérober mon sac à dos, nous avons finalement fait route ensemble vers Richmond.


  •Benjamin Galloway: fausse identité sous laquelle Vulkan Sligo m’a fait interner à l’hôpital psychiatrique Leechwood.


  •DrAlistair Glasser: psychiatre à Leechwood.


  ***


  Ce qui m’est arrivé le mois dernier…


  1ermai


  Vulkan Sligo m’a fait enfermer dans l’hôpital psychiatrique Leechwood, sous le nom de Benjamin Galloway, pour me forcer à lui livrer les documents que je possède. En réalité, je n’ai plus rien. Toutes mes affaires, y compris l’Énigme Ormond, m’ont été volées dans un hangar à bateaux. Persuadé que je délire, le docteur Glasser refuse de me croire lorsque je lui avoue être Cal Ormond, l’adolescent fugitif le plus recherché du pays.


  9mai


  Je m’échappe de Leechwood mais suis aussitôt rattrapé par les infirmiers.


  14mai


  Mon évasion manquée m’a valu la camisole de force. Une idée fixe m’envahit: m’enfuir!


  15mai


  On finit par m’autoriser à sortir de ma cellule. Dans la salle commune, j’apprends par les informations télévisées que ma mère a été victime d’une agression à son domicile: elle aurait dérangé un cambrioleur.


  Profitant de la panique provoquée par un patient déchaîné, je me glisse dans un bureau désert. J’envoie un mail à Boris pour lui dire où je suis enfermé et le supplier de venir à mon secours.


  19mai


  L’infirmière m’annonce une visite. Plein d’appréhension, je me rends dans la salle commune sans savoir ce qui m’attend. À mon grand soulagement, j’y découvre Boris et Winter. Non seulement mon meilleur ami a récupéré mes affaires dans le hangar à bateaux, mais Winter et lui ont imaginé un plan d’évasion. Je sors de l’hôpital psychiatrique Leechwood… habillé en fille.


  21mai


  Je me risque à faire du stop pour rejoindre mon grand-oncle Bartholomé à Mount Helicon. Le conducteur qui me prend à bord de sa fourgonnette se plaint d’interférences avec sa CB. Mes faux papiers au nom de Benjamin Galloway me permettent de franchir un barrage de police sans être inquiété.


  J’arrive enfin à Kilkenny, mais mon grand-oncle Bartholomé m’accueille à coups de fusil! Heureusement, je parviens à le raisonner et, finalement, il accepte de m’aider. Il me présente l’incroyable Orque Ormond, l’avion qu’il a passé sa vie à construire. Ensuite, je lui raconte en détail les événements de ces derniers mois.


  30mai


  Bartholomé se révèle une précieuse source d’informations sur l’histoire de notre famille et le Dangereux Mystère des Ormond. Nos discussions sur le Joyau Ormond sont interrompues par l’arrivée d’une voiture: la Mercedes bleu foncé des hommes de main d’Oriana de Witt! Nous réalisons alors qu’on m’a implanté une puce électronique dans l’épaule droite! Voilà pourquoi celle-ci me faisait souffrir. Cela explique aussi les interférences radio et la capacité de mes poursuivants à me localiser partout où je me cachais!


  Après avoir extrait l’émetteur, Bartholomé le fait avaler au Baron noir, son fidèle oiseau, qui s’envole à tire d’aile, entraînant ainsi mes ennemis sur une fausse piste.


  31mai


  Le Baron noir revient, bientôt suivi par la Mercedes. Tandis que Bartholomé reste à la maison, je fonce récupérer, chez son voisin, des documents importants relatifs au testament de Piers Ormond. Je manque être réduit en pièces par deux chiens féroces, mais je réussis à m’emparer des précieux papiers.


  De retour à Kilkenny, je découvre mon grand-oncle allongé par terre, la main crispée sur la poitrine… Son cœur fragile n’a pas supporté l’agitation et les révélations de ces derniers jours.


  Sumo et Kevin mettent le feu à la maison! L’état de Bartholomé empire. Il meurt dans mes bras alors que les flammes gagnent l’étage.


  Je n’ai plus qu’une solution: m’enfuir aux commandes de l’Orque Ormond. Sumo et Kevin se lancent à mes trousses. Par chance, j’atteins l’avion avant eux. Je décolle et survole, de nuit, l’aérodrome de Dimityville où brillent des gyrophares de voitures de police. En essayant d’atterrir plus loin, je me crashe à la lisière d’une forêt. L’Orque rebondit au sol et glisse à une allure folle. Lorsque l’appareil s’immobilise enfin, je me rends compte que je suis coincé à l’intérieur. La fumée commence à envahir le cockpit…


  ***
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  1erjuin

  J-214


  Forêt domaniale de Big River

  Australie


  00:00


  Un grésillement puis plus rien.


  La violence du crash m’avait ébranlé de la tête aux pieds. Agité de tremblements, je me sentais engourdi, sans la moindre force dans les bras ni les jambes. Je n’y voyais rien – j’étais plongé dans l’obscurité…


  L’obscurité et la fumée!


  Elle emplissait le cockpit à toute vitesse. La chaleur, elle aussi, s’intensifiait. Le sang battant contre mes veines, la panique m’a gagné.


  J’ai fouetté le vide de mes mains dans l’espoir de trouver le levier de la verrière. Il fallait à tout prix que je sorte, sinon j’allais mourir asphyxié!


  Toussant, crachant, je me débattais toujours lorsqu’un élément a cédé au niveau du train d’atterrissage et précipité l’épave de l’avion en avant. J’ai été catapulté contre le pare-brise que ma tête a heurté violemment. Une petite fissure s’est dessinée devant mes yeux mais le verre était trop épais pour se briser.


  Au même instant, un bruit sourd a retenti vers la queue de l’appareil, suivi d’un crépitement: l’Orque s’embrasait! Le désespoir m’a envahi: j’allais être dévoré par la fournaise.


  Aussitôt, je me suis rencogné dans mon siège, j’ai plié les genoux puis lancé de toutes mes forces des coups de pied au-dessus de ma tête. Sous la puissance du choc répété, la verrière s’est écartée de quelques centimètres, suffisants pour laisser s’infiltrer l’air de la nuit. J’en ai aspiré goulûment une bouffée tandis que, derrière moi, l’incendie redoublait de vigueur.


  J’ai frappé, frappé encore. La verrière a fini par céder avec un claquement sec. Il était temps… Mon sac serré contre moi, je me suis précipité dans l’ouverture.


  J’ai roulé sur le sol et d’un bond, je me suis relevé. J’ai filé comme une flèche loin de l’épave en flammes pour m’enfoncer dans les ténèbres.


  00:04


  Au bout d’une centaine de mètres, j’ai stoppé ma course pour me retourner. L’Orque Ormond s’était transformée en une boule de feu qui se propageait aux arbres voisins.


  Hypnotisé, choqué, stupéfait d’être encore en vie, je regardais brûler l’appareil, les yeux pleins de larmes, quand soudain il a explosé! La violence extraordinaire du souffle m’a projeté au sol. Un peu plus et je m’écrasais contre un gros arbre. Je me suis aplati face contre terre juste à temps: un fragment de l’aile déchiquetée de l’Orque a fendu l’air au-dessus de moi avant de se ficher dans le tronc, à quelques centimètres de ma tête.


  00:06


  De l’endroit où j’étais couché, je distinguais la carcasse calcinée de l’avion éclairée par la lune. Des débris fumants jonchaient toute la zone du crash autour de l’Orque de mon grand-oncle Bartholomé – enfin, ce qu’il en restait. Si j’avais voulu signaler ma présence aux autorités, je n’aurais pu faire mieux.


  Mes oreilles bourdonnaient, tous les sons me parvenaient assourdis, comme à travers du coton.


  J’ai cherché mon sac à tâtons, attrapé la sangle et tiré. Mon épaule droite, d’où Bartholomé avait extrait la puce électronique en m’incisant la peau, recommençait à me lancer.


  À plat ventre par terre, j’ai tenté de me ressaisir et de retrouver le contrôle de mes membres douloureux. Je ne pouvais m’empêcher de penser à Bartholomé, à son esprit combatif. Je me sentais responsable de sa mort. Sumo et Kevin n’auraient pas dû s’en prendre à un innocent, mais, de mon côté, je n’aurais jamais dû impliquer mon grand-oncle dans cette histoire. Il aurait encore eu de beaux jours devant lui si je n’étais pas venu à sa rencontre, apportant le danger dans mon sillage. Peut-être aurait-il pu profiter de l’Orque Ormond pendant de longues années. Il avait consenti tant de sacrifices et de temps à sa construction, et il m’avait suffi d’un vol pour tout anéantir…


  Mon grand-oncle et son avion avaient disparu le même jour. L’un avait succombé à une crise cardiaque et l’autre avait été réduit en cendres.


  —Je suis sincèrement désolé, ai-je murmuré.


  00:13


  Tête baissée, je me suis faufilé parmi des buissons rabougris afin de m’éloigner le plus possible de l’épave de l’avion. Mes jambes refusaient de m’obéir, elles tremblaient, je chancelais, me redressais… J’en avais assez de courir, j’aurais voulu trouver un endroit où me réfugier. Cependant je devais continuer à fuir: il me restait très peu de temps, les voitures de police que j’avais vues du ciel ne tarderaient pas à atteindre le lieu de l’accident. Je les imaginais déjà se rapprocher à toute vitesse. Le panache de fumée qui s’élevait dans la nuit vers la lune les guidait telle une balise.


  00:19


  J’étais épuisé. Mes jambes se sont brusquement dérobées et je me suis affalé par terre. J’ai réussi à m’asseoir tant bien que mal. Mes doigts barrés de multiples coupures saignaient; une estafilade sanguinolente zébrait mon bras droit couvert de bleus; sous mon jean en lambeaux, mes jambes étaient écorchées, enflées, meurtries. Rien d’alarmant toutefois.


  J’ai sorti mon portable. Incroyable! Il fonctionnait mais il n’y avait pas de réseau. Il me faudrait attendre pour espérer joindre Boris.


  Je n’en revenais pas d’avoir survécu à cet atterrissage forcé. La chance était de mon côté. Cette certitude m’a donné du courage. Après m’être péniblement remis sur pied, j’ai repris ma route. J’ai avancé, d’un pas raide et titubant, comme un robot détraqué.


  Soudain, le hurlement lointain des sirènes de police m’a tiré de ma torpeur. Clopinant aussi vite que possible, je me suis enfoncé dans la forêt. Il était hors de question qu’ils m’attrapent.


  01:35


  Malgré tous mes efforts, je progressais lentement. Je restais près de la lisière de la forêt, sur un terrain assez dégagé où la clarté de la lune éclairait mes pas, mais je me tenais prêt à plonger dans les épais fourrés à la moindre alerte.


  Finalement, je suis arrivé sur une crête surplombant les lumières d’une petite ville nichée dans la vallée. Je pensais mettre au maximum deux heures pour l’atteindre. Dès que j’aurais trouvé un endroit sûr où mon portable fonctionnerait, j’appellerais Boris.


  À peine avais-je entrepris la descente que j’ai senti ma vue se brouiller. Ma tête s’est mise à tourner… Je n’entendais plus rien… Saisi d’un vertige, j’ai trébuché puis me suis effondré sur le sol.


  Avant de perdre connaissance, j’ai réussi à me traîner sous la saillie formée par un rocher.


  06:45


  J’ai ouvert les yeux. Puis je me suis redressé et ma tête a heurté une pierre – j’avais oublié où j’étais.


  La moitié de mon corps dépassait de mon abri. Je m’étais évanoui d’épuisement avant de pouvoir me protéger du vent glacial de la nuit. Frissonnant, je me suis roulé en boule pour me réchauffer.


  Les premiers rayons du soleil éclairaient le ciel. À l’est, l’horizon se teintait de gris clair. Il était temps que je reprenne ma route. Je me sentais raide, endolori, frigorifié, cependant je me suis levé pour entamer d’un pas mal assuré la descente vers la ville aperçue la veille.


  Alors que j’atteignais une vaste clairière, à mi-chemin, des voix ont retenti. Je me suis arrêté. Dissimulé derrière un eucalyptus, j’ai attendu, immobile, aux aguets.


  —… doit être dans les parages… quelque part par là… JoeMcAlister a cru voir une silhouette s’éloigner de la zone du crash en direction de l’est.


  La voix de l’homme s’amplifiait à mesure qu’il se rapprochait de ma pitoyable cachette.


  —Il a eu toute la nuit pour s’enfuir, a remarqué une autre voix masculine. À l’heure qu’il est, il peut se trouver n’importe où.


  —Tu as vu l’épave de l’avion, a repris la première voix. C’est un miracle qu’il s’en soit tiré. Il a dû être sacrement secoué. Probable qu’il est blessé. À mon avis, il n’a pas pu aller bien loin.


  Je me suis accroupi, serrant contre moi les sangles de mon sac à dos pour me faire le plus discret possible.


  —Fouille de ce côté-ci. Moi, je prends par là. On se rejoint à StonyFallsRoad.


  La voix s’éloignait. Un poursuivant de moins. Restait son comparse.


  Quelques secondes plus tard, des pas se sont approchés de l’eucalyptus derrière lequel j’étais tapi. L’individu avançait avec précaution sur les feuilles mortes humides. L’espace d’une seconde, je me suis revu dissimulé dans la crevasse du rocher après mon accident de voiture près de la rivière Blackwattle.


  Seulement, cette fois, celui qui me cherchait ne pourrait pas me rater. Je devais me décider: fuir le danger ou l’affronter?


  J’avais hésité trop longtemps pour choisir la fuite. Je me préparais à combattre quand j’ai senti une étrange vibration sous mes pieds. Le sol tremblait!


  Autour de moi, les arbres se sont inclinés, les feuilles ont cinglé l’air, agitées par un souffle violent qui me fouettait le visage. Ce bruit de tonnerre… cette sensation… ne m’étaient pas inconnus. J’ai levé la tête vers le ciel: un hélicoptère s’apprêtait à atterrir!


  J’ai plissé les yeux pour mieux le distinguer. Il était d’un noir brillant et plus petit que ceux que j’avais déjà vus. Aucun signe n’indiquait qu’il appartenait à la police. Mais alors, qui le pilotait?


  J’ai étudié les alentours et repéré l’homme que j’allais affronter d’une seconde à l’autre. Courbé en deux, son manteau brun clair voletant derrière lui, il se protégeait du vent à quelques mètres de moi. J’aurais aimé en profiter pour prendre mes jambes à mon cou. Malheureusement, la clairière constituait la seule issue et il était hors de question de la traverser maintenant. Piégé, j’ai regardé l’hélicoptère se poser dans un nuage de poussière.


  Deux silhouettes ont sauté de la cabine. Je les ai reconnues, horrifié.


  C’était Sumo et Kevin!


  Le temps qu’ils se redressent, commencent à scruter les environs, l’hélicoptère avait redécollé dans un grondement de tonnerre et disparaissait rapidement dans le ciel. Le type en manteau s’est avancé vers les hommes de main d’Oriana de Witt.


  Impossible de fuir, j’allais me jeter dans leurs bras! J’étais perdu! Soudain, un bruit semblable à un puissant roulement de tambour s’est élevé derrière moi. Il enflait, se rapprochait tel un train fou lancé à pleine vitesse. D’où qu’il provienne, il avait suffi à détourner l’attention des trois hommes.


  —Qu’est-ce qui se passe? s’est exclamé l’un d’eux, inquiet.


  Le vacarme devenait assourdissant. En me retournant, j’ai aperçu un nuage de poussière à travers les buissons, puis une marée de crinières, un enchevêtrement de jambes en mouvement: une harde de chevaux sauvages!


  L’hélicoptère avait dû les affoler! Ils galopaient en rangs serrés au milieu des arbres, sautant adroitement par-dessus les troncs tombés au sol, effrayant sur leur passage des oiseaux qui s’envolaient à grands cris. Ils fonçaient droit sur nous! Nous serions bientôt renversés et piétines par leurs sabots!


  Je me suis collé contre le tronc de l’eucalyptus que j’ai serré de toutes mes forces. Il ne me restait plus qu’à fermer les yeux en espérant être épargné. Le martèlement s’est amplifié: la harde entière s’est précipitée sur moi dans une confusion étourdissante.


  Le grondement m’a dépassé, s’est affaibli, puis tout est redevenu calme. Accroupi, j’ai écouté. Je ne percevais rien d’autre que le silence de la forêt. Les chevaux avaient disparu.


  J’étais indemne!


  Tout en essuyant mon visage maculé de sable et de terre, je me suis tourné vers la clairière. Le nuage de poussière qui retombait a dévoilé un corps gisant à terre.


  Kevin! Il avait été piétiné!


  Sumo et l’homme au manteau se sont précipités vers lui. C’était le moment ou jamais! Ignorant les protestations de mon corps meurtri, j’ai filé aussi vite que possible.


  09:29


  Arrivé aux abords de la ville, je me suis arrêté dans un endroit isolé et abrité pour me nettoyer un peu. Des croûtes de sang séché barraient mon front et mes mains, mon jean était en loques – il n’avait pas été conçu pour résister successivement aux crocs acérés de deux molosses, à un crash et à une fuite éperdue dans le bush(1).


  Par chance, j’avais conservé au fond de mon sac le survêtement que Melba m’avait prêté. Je l’ai enfilé. Son épaisse matière, à la chaleur réconfortante, me protégerait de l’air glacial du matin(2). Après avoir redoublé d’efforts pour me donner une allure présentable, j’ai pris le chemin de la ville en priant pour qu’il ne soit pas semé d’embûches.


  ***


  Big River


  09:37


  Big River était une modeste bourgade de campagne. Toutes ses boutiques semblaient encore fermées, à l’exception d’une seule, une petite épicerie, à l’entrée protégée par des lanières plastifiées d’un vert délavé. Je n’ai aperçu aucune silhouette suspecte aux alentours: ni policiers, ni rangers(3), ni brutes à la solde d’Oriana de Witt. Il n’y avait qu’un vieux chien de berger attaché à un banc près de la porte du magasin.


  Je me suis approché de la vitrine afin d’examiner les publicités et annonces affichées. J’ai rapidement trouvé ce que je cherchais. Une pancarte accrochée de travers annonçait: «Internet haut débit».


  Je me suis blotti dans l’encoignure d’une porte cochère pour appeler Boris. Sa voix un peu endormie m’a répondu:


  —Cal? Tout va bien, mon vieux? Quand j’ai entendu les médias parler d’incendie criminel, de meurtre, de vol, je me suis dit: tiens, Cal est de retour! Qu’est-ce qui s’est passé?


  —Je suis sain et sauf, mais Bartholomé a eu une crise cardiaque. Sumo et Kevin m’ont rattrapé, ils ont mis le feu à la maison… Mon grand-oncle est mort dans mes bras. Sans moi, il serait toujours en vie.


  —C’est horrible, mec, seulement tu n’y es pour rien, tu comprends? a insisté Boris, en martelant ses paroles. Ton grand-oncle était très âgé, il devait avoir une santé fragile. Tu ne dois pas culpabiliser.


  —Difficile de ne pas me sentir responsable, ai-je répliqué.


  Boris avait sans doute raison. Je constatais néanmoins, une fois encore, que mes recherches sur la Singularité Ormond avaient eu des conséquences dramatiques sur un innocent. J’avais l’impression d’être maudit. Malgré moi, je représentais un danger pour les personnes que j’approchais. Surtout celles qui me faisaient confiance!


  —Quoi qu’il en soit, ai-je repris, je n’ai pas eu le temps de m’attarder à Mount Helicon: la maison était en flammes, il fallait que j’en sorte. Alors…


  —Je t’écoute, mec!


  —Je me suis enfui en avion.


  —Tu quoi?! s’est étranglé Boris.


  —Je n’avais aucune chance de m’échapper à pied. Et puis, avant de mourir, Bartholomé m’avait encouragé à prendre l’Orque. C’est ce que j’ai fait.


  —Incroyable! Et après?


  —C’était fantastique! Bien sûr, j’étais mort de trouille quand j’ai mis les gaz, mais j’ai réussi à décoller! Grâce à l’avion, j’ai échappé aux brutes d’Oriana de Witt. J’ai atterri du côté de Dimityville. Enfin, pour être exact, je me suis crashé… Par chance, je suis parvenu à m’extraire in extremis de l’appareil juste avant l’explosion.


  —Sérieux?


  —Tout ce qu’il y a de plus sérieux. Moi aussi, j’ai du mal à le croire. Sumo et Kevin ont retrouvé ma trace et ils ont failli m’attraper ce matin… Bref, je suis en ce moment dans un patelin qui s’appelle Big River, et je suis tombé sur une boutique équipée d’Internet.


  J’avais tant d’informations à communiquer à mon ami qu’elles se mélangeaient toutes!


  —Prudence, m’a conseillé Boris.


  —Bien sûr.


  —On chatte en ligne? Je peux t’envoyer un nouveau login.


  —OK. Je me connecte d’ici dix minutes.


  —Super, mais vérifie qu’il n’y ait personne à tes trousses dans les parages. Je suis sûr que cet endroit va bientôt grouiller de flics. Et n’oublie pas le détective privé que Ralf a lancé sur ta piste.


  —Oui, oui. Pour l’instant, je n’ai rien remarqué. De toute façon, je n’ai pas l’intention de traîner. Il faut que je cherche une planque pour la nuit prochaine.


  09:47


  De retour devant l’épicerie, j’ai jeté un coup d’œil à travers la vitrine. Au fond, derrière les étagères remplies de bocaux et de boîtes de conserves, deux ordinateurs vétustes étaient posés côte à côte sur un bureau face à deux chaises en plastique orange.


  J’ai écarté les lanières vert délavé du rideau de l’entrée et franchi le seuil.


  La vendeuse m’a à peine accordé un regard tandis que je choisissais un paquet de chips, un muffin et une bouteille de jus de fruit. Elle était scotchée devant une petite télévision calée sur une pile d’annuaires, à côté de la caisse. Hormis le brouhaha diffus du talk-show où l’animateur enchaînait plaisanteries douteuses et sourires hypocrites entre deux publicités, l’endroit était calme.


  —J’aimerais me connecter à Internet, ai-je dit en réglant mes achats.


  La vendeuse a haussé les épaules en reniflant avant de me rendre la monnaie et de m’indiquer le fond du magasin:


  —Prenez le poste que vous voulez.


  09:52


  Je me suis assis face au premier ordinateur, qui datait au moins de l’âge de pierre, tout en surveillant l’extérieur. Personne. Sans quitter la rue des yeux, je me suis connecté pour chatter. J’espérais que les chevaux sauvages avaient momentanément mis Kevin hors d’état de nuire. Sumo, lui, pouvait très bien avoir repris la traque. Quant à la police, elle ne manquerait pas de quadriller les alentours de Dimityville.


  Un bandeau d’actualité défilait en haut de l’écran. En cliquant sur la photo jointe, j’ai aussitôt reconnu Kilkenny. Une vidéo s’est téléchargée.


  Bientôt j’ai découvert, filmés d’avion, des policiers et des pompiers affairés autour des décombres fumants de la maison de Bartholomé.


  Pétrifié, j’ai repensé aux événements tragiques vécus là-bas, à la mort de mon grand-oncle. Une profonde tristesse m’a envahi. La séquence a été interrompue par un présentateur qui donnait les toutes dernières informations concernant le drame, tandis qu’apparaissaient les images de l’Orque Ormond calcinée. Je me suis penché vers l’écran pour entendre le commentaire sans monter le son.


  —L’épave de l’avion volé à Bartholomé Ormond, un habitant de Mount Helicon décédé au cours de l’incendie criminel de sa maison, a été localisée dans la forêt domaniale de Big River. Aucun corps n’a été retrouvé sur le lieu du crash. Sans doute grièvement blessé, le pilote a néanmoins réussi à fuir. D’après nos sources, cet individu ne serait autre que Cal Ormond, 15 ans. Ce jeune fugitif recherché par la police depuis plusieurs mois est le petit-neveu de la victime. Toute information susceptible de faciliter son arrestation est la bienvenue. Cependant, la police recommande de ne pas s’approcher de ce délinquant, car il est armé et dangereux. Les enquêteurs présument qu’il a délibérément incendié la maison dans le but de dissimuler le meurtre de Bartholomé Ormond et le vol de l’avion.
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  En attendant Boris, j’ai profité des cinq minutes pour consulter mon blog et rédiger un nouveau message.


  
    
      
      
      

      
        	
          BLOG

        

        	
          Mettre à jour le profil

        

        	
          Déconnexion

        
      


      
        	
          Cal


          Ormond

        

        	
          Ne croyez surtout pas les dernières infos annonçant que j’ai tué un vieil homme, incendié sa maison et volé son avion. C’est un tissu de mensonges. Ne me demandez pas pourquoi la police est persuadée de ma culpabilité. On dirait une véritable conspiration. Oui, j’étais à Kilkenny. Pour rendre visite à mon grand-oncle. J’espérais qu’il pourrait m’aider à comprendre les menaces qui pèsent sur ma famille.

        
      


      
        	
          Écrire à Cal


          Laisser un commentaire


          


          Boite de réception (1message)

        
      

    

  


  


  
    
      
      

      
        	
          Cal


          Ormond

        

        	
          Malheureusement les deux malfrats à mes trousses depuis des mois ont retrouvé ma trace. Ils ont mis le feu à la propriété pour m’en déloger. Ce n’est pas moi qui ai tué Bartholomé Ormond, et il n’a pas non plus succombé à l’incendie, il a eu une crise cardiaque. Je n’avais pas l’intention de le mêler à ce cauchemar, mais il est mort en essayant de protéger sa maison… et moi. Avant, il m’a conseillé de fuir à bord de l’Orque Ormond, un avion qu’il a passé presque toute sa vie à construire.

        
      


      
        	
          Écrire à Cal


          Laisser un commentaire


          


          Boite de réception (1message)

        
      

    

  


  


  
    
      
      

      
        	
          Cal


          Ormond

        

        	
          Je l’ai utilisé pour échapper à mes poursuivants. La vérité, la voici: depuis que des gangs criminels cherchent à me tuer, je suis forcé d’entreprendre des actions radicales pour sauver ma peau. Moi, je poursuis toujours les mêmes objectifs: protéger ma famille et rester en vie. Je n’agis qu’en état de légitime défense. Jamais je ne blesserais quelqu’un intentionnellement. En réalité, la seule responsable de la mort de mon grand-oncle est Oriana de Witt, l’avocate criminaliste. La police devrait enquêter à son sujet.

        
      


      
        	
          Écrire à Cal


          Laisser un commentaire


          


          Boite de réception (1message)

        
      


      
        	
          

        

        	
          Publié par Cal le 01/06 à 10h01

        
      

    

  


  Je terminais ma phrase lorsqu’un message est apparu sur l’écran:


  einstein: Tu es là?


  dmo_ hunter: Oui, merci d’être au RDV, Boris. Je viens de voir un flash-info sur Kilkenny. La police m’accuse… comme d’hab. Elle me traite de criminel.


  einstein: Ouais, j’ai vu. T’inquiète pas… Deux secondes, ma gd-mère m’appelle.


  J’ai patienté en consultant les nouveaux commentaires laissés sur mon mur. Beaucoup étaient signés de noms désormais familiers, comme J@s et N@t. Lire autant de messages amicaux d’internautes qui avaient confiance en moi m’a remonté le moral. Néanmoins ma famille me manquait terriblement… et ces témoignages de soutien faisaient resurgir dans mon esprit une question douloureuse et lancinante: comment des inconnus pouvaient-ils être convaincus de mon innocence alors que ma propre mère en doutait?


  10:11


  dmo_hunter: Tu es là?


  Boris n’était toujours pas de retour sur le chat. Je commençais à me sentir frustré et nerveux, coincé dans cette épicerie vétuste, quand je me suis aperçu qu’un message privé m’attendait sur mon blog. Il m’était adressé par un inconnu.


  


  
    
      
      

      
        	
          BLOG

        

        	
          Déconnexion

        
      


      
        	
          Cal


          Ormond

        

        	
          Bonjour Cal,


          Je suis un ancien inspecteur de police. Depuis plusieurs mois, je m’intéresse de très près à ton cas. Je sais ce qu’on ressent lorsqu’on est accusé à tort. À te lire, tu sembles innocent.


          Je n’ai pas beaucoup d’argent et ne pourrai pas intervenir en ta faveur de manière officielle. Toutefois, si je peux t'apporter une quelconque aide, dis-le-moi. Je ferai mon possible.


          Bien à toi,


          Nelson Sharkey


          portable : 0341 052 132

        
      


      
        	
          Écrire à Cal


          


          Laisser un commentaire


          

        
      

    

  


  J’ai relu ce message plusieurs fois. Nelson Sharkey existait-il vraiment ou était-ce une ruse des policiers pour m’inciter à les contacter et leur révéler où je me cachais? Le ton de cette proposition sonnait juste. Ou peut-être avais-je simplement envie de le croire. Je me méfiais. La cavale avait fait de moi un être totalement différent de l’adolescent confiant que j’étais quelques mois auparavant.


  Je n’ai pas répondu à Nelson Sharkey, mais j’ai noté son numéro de téléphone avant de reprendre contact avec Boris sur le chat.


  dmo_hunter: Tu es revenu? Je ne voudrais pas trop traîner ici.


  einstein: Désolé, ma gd-mère a renversé une brique de lait dans la cuisine. Comme elle a du mal à se pencher, j’ai été obligé de nettoyer à sa place…


  dmo_hunter : lol.


  einstein: Oui, très drôle… À part ça, rien de nouveau pour Gaby. Ralf est égal à lui-même. Et ta mère paraît toujours très perturbée.


  


  Je me suis rappelé le geste de recul qu’elle avait eu à l’hôpital, lorsque je m’étais approché d’elle. J’ai senti mes muscles se contracter sous l’effet de la colère. Je ne lui avais pas pardonné. J’ai refoulé cette pensée pour me concentrer sur ma conversation avec Boris.


  


  dmo_hunter: Je compte rentrer à Richmond dès que possible.


  einstein: Prends pas de risques.


  dmo_hunter: Promis. Viens de lire le message d’un ex-flic, un certain Nelson Sharkey. Sur mon blog. Il prétend vouloir m’aider. Il me croit innocent. Il a laissé son numéro, je peux l’appeler si nécessaire.


  einstein: …


  dmo_hunter : Je ne suis pas idiot, je ne vais pas lui donner RDV. Il pourrait s’agir d’un piège.


  einstein: J’ai pas dit que tu étais idiot. Mais… c’est difficile de savoir à qui se fier. Enfin… il est peut-être réglo. Il est temps que la chance tourne en ta faveur: un ex-flic serait un allié précieux. Pour le moment, pas de décisions hâtives. Hé, tu m’expliques l’histoire de la puce électronique?


  dmo_hunter : Oriana de Witt m’en a implanté une dans l’épaule, en janvier.


  einstein: Quoi?! Ses sbires te traçaient partout alors?!!


  dmo_hunter : Eh oui! Quand on s’en est aperçus, Bartholomé a extrait la puce et l’a donnée à manger à sa pie apprivoisée pour qu’elle entraîne Sumo et Kevin sur une fausse piste. Ça les a éloignés 1 jour ou 2… jusqu’à ce que l’oiseau revienne à la maison.


  einstein: C’est dingue!


  dmo_hunter : Mon gd-oncle était vraiment génial. Tu te souviens qu’il m’a parlé du joyau Ormond? Je pense que mon père l’avait acheté avec nos économies, les fameux 100000$ retirés en Irlande!


  einstein: Ça expliquerait le coffret à bijoux vide et ta maison cambriolée!


  dmo_hunter : D’après Bartholomé, la reine Elizabeth 1 en personne aurait fait cadeau du joyau à l’un de mes ancêtres.


  einstein: Quel ancêtre?


  dmo_hunter : Un certain Black Tom Butler, comte d’Ormond. Mon père avait dessiné un black-jack pour faire référence à son nom.


  einstein: Mais oui! Black-jack, Black Jack, Black Tom! Ça alors! Et je parie que l’homme au plateau désigne un maître d’hôtel, «butler» en anglais! Winter avait raison!


  dmo_hunter : Exactement! Black Tom était riche et puissant. Il défendait les intérêts d’Elizabeth 1 en Irlande. C’est pour ça qu’elle lui aurait offert le joyau, en récompense pour ses loyaux services.


  einstein: Il faut retrouver ce bijou, et vite! À quoi il ressemble?


  dmo_hunter : C’est un médaillon en or orné d’une énorme émeraude sertie de rubis et de perles. Il renferme un portrait miniature de la reine Elizabeth 1.


  einstein: joli, joli.


  dmo_hunter : J’espère! Et Winter?


  einstein: Elle m’a téléphoné le soir de ton évasion de l’hôpital psychiatrique pour m’annoncer qu’elle avait réussi à s’échapper.


  dmo_hunter : Tant mieux.


  einstein: Avec toutes ces nouvelles infos, notre enquête avancera + facilement.


  dmo_hunter : Pas sûr. On doit résoudre un code à double clé. Bartholomé m’a confié qu’il fallait réunir l’Énigme et le joyau Ormond pour élucider le mystère de la Singularité Ormond. 5 mois ont passé et il nous reste beaucoup de chemin à parcourir.


  einstein: On y arrivera.


  dmo_hunter : Comment? On ne sait pas exactement ce qu’est la Singularité Ormond, on ignore où se trouve le Joyau et les 2 derniers vers de l’Énigme ont été coupés! COMMENT ON VA FAIRE POUR LES DÉCOUVRIR?


  einstein: On y arrivera, je te dis.


  dmo_hunter : Ouais. Au fait, Bartholomé m’avait conseillé de discuter avec sa sœur, ma gd-tante Emily. Selon lui, elle détiendrait des documents et des renseignements précieux.


  einstein: Bonne idée! Tu devrais lui parler. Où vit-elle?


  dmo_hunter : Aucune idée, je ne l’ai jamais rencontrée. J’avais presque oublié son existence.


  einstein: Je vais voir ce que je peux faire. Hé, j’ai quelque chose pour toi.


  dmo_hunter :?


  einstein: Le numéro de tel de Jennifer Smith. Je te l’envoie par SMS.


  dmo_hunter : T’es fabuleux, mon pote. À +


  10:41


  J’allais me lever pour partir – si la voie était libre, je me rendrais sur l’autoroute afin de regagner Richmond en stop – quand un type est entré dans la boutique. Pour acheter du lait.


  —C’est quoi, ce bazar? a-t-il demandé à la vendeuse.


  Elle l’a dévisagé d’un air ébahi.


  —Des barrages de police encerclent la ville. Un dangereux criminel est en cavale dans le coin?


  La femme a haussé les épaules.


  —J’en sais rien. J’écoute pas les infos.


  L’homme a pris sa brique de lait et ramassé sa monnaie.


  J’étais furieux et frustré: une fois de plus, je me retrouvais bloqué alors que je voulais explorer de nouvelles pistes.


  Cependant, je devais me rendre à l’évidence: il valait mieux me cacher et attendre que les barrages soient levés!


  Dès que le client est sorti, j’ai payé ma connexion à Internet, puis me suis acheté du pain, du beurre de cacahuète et une nouvelle bouteille de jus de fruit avant de quitter les lieux.


  La rue s’animait: les autres magasins venaient d’ouvrir. J’ai préféré m’éloigner et suivre des panneaux indiquant une aire de pique-nique. Je suis arrivé près d’une pelouse bordée de saules pleureurs inclinés sur les eaux sombres d’une rivière.


  Cet endroit m’a rappelé celui où mes parents nous avaient emmenés, Gaby et moi, deux étés plus tôt, pour nous initier au jet-ski. Ici, des toilettes, un barbecue en briques et une table en bois équipée de bancs avaient été installés près d’une étroite passerelle blanche qui enjambait l’eau. L’aire était déserte. L’hiver n’est pas la saison idéale pour pique-niquer.


  Je me suis dépêché de gagner l’autre rive. Une construction basse, isolée, se dressait à plusieurs centaines de mètres en amont. On aurait dit une salle des fêtes désaffectée: un cadenas verrouillait la porte à double battant, tandis que des toiles d’araignées couvraient la rangée de fenêtres donnant sur la rivière.


  Une affiche jaunie collée à l’entrée m’a appris qu’il s’agissait d’un camp de vacances d’été, mais qu’on pouvait y organiser des réunions le reste de l’année.


  J’ai repéré ce que je cherchais à l’autre bout du bâtiment: une fenêtre brisée. Je me suis faufilé à l’intérieur et j’ai atterri dans une petite pièce équipée de quatre couchettes. Juste en face, j’ai repéré un autre dortoir, identique. En tout, il y en avait six.


  Ensuite j’ai découvert une salle de bains, une cuisine délabrée, une réserve et la salle principale avec une estrade et un pupitre.


  J’ai pris un duvet sur la pile rangée dans la réserve, en me promettant de l’emporter quand je partirais. Puis je suis retourné dans la première chambre. Il y faisait un froid glacial, mais j’étais trop épuisé pour m’en soucier. J’ai branché mon chargeur de portable. Le témoin s’est allumé. La prise fonctionnait.


  Je me suis jeté sur une des couchettes inférieures et je me suis recroquevillé sur moi-même avant de déplier en vitesse une couverture par-dessus mon duvet. J’ai fermé les yeux.


  L’image du visage blême de Bartholomé, allongé par terre, agonisant près de son télescope, me poursuivait. Au moins, nous avions eu la chance de partager de bons moments.


  Et si je ne l’avais pas rencontré, jamais je n’aurais appris l’existence du Joyau Ormond et de Black Tom Butler. Grâce à lui, de nouvelles pistes s’offraient à moi. Elles m’aideraient, je l’espérais, à élucider le mystère de la Singularité Ormond…


  Pour l’heure, mieux valait chasser toutes ces pensées: j’avais besoin de dormir et de reprendre des forces.
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  Camp de vacances de Waratah


  09:25


  J’ai quitté discrètement le bâtiment. Je me suis risqué sur la passerelle afin de glaner, dans le bourg, des informations sur les barrages et le déploiement policiers.


  Je n’ai pas eu besoin d’aller très loin; caché au milieu des buissons, au bout de la rue principale, j’ai entendu des passants parler de moi. L’éventualité de la présence de Cal Ormond, l’ado-psycho, à Big River, était sans nul doute l’événement le plus excitant qui se soit jamais produit dans ce patelin!


  En retournant vers la passerelle, toujours à l’abri de la végétation, j’ai repéré une voie ferrée que j’ai suivie jusqu’à la petite gare locale. Elle était déserte. J’espérais qu’elle soit desservie de temps en temps, au cas où je devrais m’enfuir.
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  Revenu au camp de vacances, je me suis assis en tailleur sur ma couchette pour manger un sandwich et élaborer un programme pour les deux prochains jours. J’avais des difficultés à réfléchir: je me sentais encore dans un état cotonneux, j’avais très mal dormi.


  Même bloqué ici, je pouvais me charger de quelques actions utiles: contacter Erik Blair, le collègue de mon père, et Jennifer Smith. Maintenant que je disposais de son numéro de téléphone, je n’avais plus qu’à déterminer avec elle le moyen de récupérer la clé USB contenant les photos prises par mon père en Irlande.
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  —Bonjour, pourrais-je parler à Erik Blair, s’il vous plaît?


  —Erik est en congé, voulez-vous que je vous passe Wayne Slatter? a débité la standardiste sur un ton monocorde et impatient.


  Encore? Qu’est-ce qu’il avait?


  —Non merci, ce n’est pas la peine. Vous savez s’il sera bientôt de retour?


  —Erik ne…


  Elle a hésité un instant avant de m’interroger:


  —Vous avez déjà téléphoné, non? Je peux prendre vos coordonnées et demander qu’on vous rappelle?


  —Euh… inutile, ai-je bafouillé avant de raccrocher, complètement déconcerté.


  Je ne me rappelais pas la date exacte de mon premier coup de fil au bureau de mon père, toutefois je savais avec certitude qu’Erik était «en congé» depuis plusieurs mois. Sa mystérieuse absence durait depuis trop longtemps. Elle cachait quelque chose. À ma connaissance, il était la seule personne à avoir accompagné mon père en Irlande. Et s’ils avaient tous les deux contracté le même virus inconnu? Il fallait que j’en apprenne davantage sur Erik et que je trouve le moyen de le contacter directement.
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  —Bonjour, c’est Cal, ai-je annoncé lorsque Jennifer Smith a décroché.


  —Cal! Où es-tu? Comment vas-tu?


  Sa voix chaleureuse et amicale paraissait sincèrement inquiète.


  —Comme je suis contente de t’entendre! J’ai essayé de t’appeler, mais ton portable est toujours éteint.


  —Oui, je l’ai perdu. J’en ai un autre maintenant.


  —Tu vas bien?


  J’ai promené mon regard autour du dortoir poussiéreux où je me trouvais et répondu:


  —Pas mal. J’imagine que vous avez écouté à la télévision le récit de mes dernières aventures. La version de la police, du moins. Je me suis rendu chez mon grand-oncle, à Mount Helicon, en espérant qu’il pourrait me donner des pistes. Malheureusement, ma visite a été écourtée… Il est mort d’une crise cardiaque et j’ai été obligé de m’enfuir pour échapper à mes poursuivants. Bref, je vous appelle au sujet de la clé USB.


  —Oui, bien sûr. J’ignorais par quel biais te la transmettre. Je suis désolée pour ton grand-oncle. J’ai vu un reportage sur l’incendie, aux infos. Et aussi sur le crash.


  Elle a poussé un profond soupir puis ajouté:


  —Tu n’imagines pas à quel point je suis soulagée que tu sois indemne.


  Comme c’était agréable d’apprendre qu’elle s’était fait du mauvais sang pour moi! Elle au moins me croyait, souhaitait m’aider et non me pourchasser ou me dénoncer. J’avais aussi ressenti cette certitude rassurante auprès de Bartholomé.


  J’aurais tant aimé obtenir une telle sollicitude de la part de ma mère! La gorge soudain nouée par l’émotion, j’ai réussi à articuler:


  —Merci. Je suis couvert de bleus et d’écorchures, mais rien de grave. Dites, Jennifer, je voulais vous demander d’envoyer la clé USB chez un ami.


  —Ça n’est pas risqué?


  —Je ne crois pas.


  Je lui ai indiqué l’adresse de Boris.


  —Je vais l’expédier en recommandé. Un excès de prudence ne peut pas nuire. Si j’arrive à temps à la poste, elle partira aujourd’hui. Sinon, je m’en occuperai demain matin à la première heure.


  —Merci beaucoup. J’ai hâte de découvrir ce qu’elle contient.


  —J’espère qu’elle te parviendra en mains propres.


  Elle a ajouté:


  —Je t’admire beaucoup, Cal. Tu es très courageux.


  —Je fais mon possible pour survivre, c’est tout.


  —Je pense que tu te sous-estimes. J’ai travaillé avec un grand nombre de gens qui se sont trouvés dans des situations difficiles. C’est quand la situation va très mal que le véritable caractère d’une personnalité se dévoile vraiment. Rien de plus facile que d’être magnanime lorsque tout va bien; dans le cas contraire, c’est infiniment plus dur. Il est impossible de maîtriser tous les événements de la vie, en revanche on est toujours responsable de la façon dont on réagit. Tu devrais être fier de toi. Je regrette de ne pas pouvoir t’aider davantage.


  —Vous m’avez déjà énormément aidé! Merci beaucoup, Jennifer. Je vous donnerai des nouvelles.
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  Un nouveau jour passé dans le refuge du camp de vacances…


  Une nouvelle nuit sans sommeil en perspective…


  J’étais retourné à Big River pour vérifier si on parlait toujours autant de moi. Les habitants semblaient avoir accepté l’idée d’être encerclés par les policiers. Moi qui devais fuir et lutter sans cesse pour survivre, je refusais de me résigner si facilement.


  La journée s’était écoulée dans l’angoisse de voir débarquer au camp une patrouille d’enquêteurs, un groupe d’écoliers ou même un club de vieilles dames passionnées de tricot.


  J’étais sur les nerfs, prêt à attraper mes affaires et m’échapper par la fenêtre à la moindre alerte. J’avais beau m’efforcer d’occuper mon temps, j’étais incapable de me détendre ou de me replonger dans l’étude de mes indices pour réfléchir au Dangereux Mystère des Ormond.


  Toujours aux aguets, je ne parvenais pas à détacher mes yeux de la fenêtre.


  Pourtant, chaque fois que je me sentais prisonnier, je fermais les yeux et m’imaginais enfermé dans ma cellule à l’hôpital psychiatrique Leechwood. Ma situation actuelle n’avait rien de comparable.
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  Mon cœur battait à tout rompre! Un danger terrible me guettait. J’ignorais où j’étais. Le chien en peluche blanc se dirigeait en flottant vers moi. Derrière lui, un bébé pleurait. L’animal s’est rapproché tandis que les hurlements du bébé devenaient assourdissants. J’ai voulu crier mais aucun son n’a franchi mes lèvres.


  Je me suis redressé, haletant, les doigts crispés sur la couverture. Encore ce cauchemar. Encore ce chien en peluche qui me semblait de plus en plus familier. Était-ce parce que je l’avais vu des dizaines de fois en rêve?


  Longtemps, je suis resté assis sur le lit sans pouvoir maîtriser mes tremblements.


  J’étais tellement angoissé avant de sombrer! Pas étonnant que mon cauchemar soit revenu… Je n’aurais su dire à quand remontait ma dernière nuit de sommeil profond, réparateur. Au bout d’un moment, j’ai fini par me calmer et tenté de me rendormir.


  10:05


  Un bruit à l’extérieur m’a réveillé en sursaut. Aussitôt, j’ai bondi hors du lit, tous mes sens en alerte.


  Des portières ont claqué, puis j’ai distingué des voix. Quelqu’un s’acharnait sur le cadenas de l’entrée, à l’autre bout du bâtiment. Dehors, dans la grisaille du matin, j’ai aperçu une voiture de police garée à côté d’une Jeep. Une femme en uniforme kaki – celui des rangers – s’entretenait avec un policier. Les deux issues étaient bloquées. J’étais pris au piège!


  Des cliquetis ont retenti. Les intrus ne tarderaient pas à fracturer le cadenas! J’ai caché à la hâte mes affaires – duvet, sac à dos, dessins, portable – sous la couchette inférieure, replié la couverture dans laquelle j’avais dormi, puis foncé à la salle de bains ramasser les vêtements laissés par terre la veille pour les dissimuler avec le reste.


  La porte d’entrée s’est ouverte dans un grincement. Je me suis jeté sous un lit en m’aplatissant de mon mieux.


  Je pouvais à peine respirer. Deux ou trois personnes munies de lampes torches ont pénétré dans le bâtiment et commencé à fouiller les lieux. J’ai recroquevillé mes jambes, de peur qu’elles ne dépassent, et entrepris de dresser mentalement l’inventaire de mes affaires. Avais-je oublié un élément compromettant? De toute façon, il était trop tard.


  Mon chargeur de portable! J’ai tendu le bras et tiré d’un coup sec sur le fil pour l’arracher de la prise et le coincer sous mon corps.


  —Vous avez entendu? a demandé une voix.


  —Non, rien, a répondu une autre. Qui sait quelles bestioles se réfugient ici…


  Ils approchaient. Ils écartaient les rideaux, ouvraient et refermaient brutalement des portes. D’une seconde à l’autre, ils seraient là.


  En voyant trois paires de bottes boueuses franchir le seuil de la pièce, j’ai retenu mon souffle. Les faisceaux lumineux des lampes torches ont balayé les couchettes.


  —Regardez! s’est exclamé un homme.


  Ses bottes en cuir noir se sont rapprochées à quelques centimètres de mon visage. Il a braqué sa lampe sur le sol où brillait un minuscule objet.


  Ma broche ange gardien. Elle avait dû tomber au moment où je rassemblais mes vêtements!


  Une énorme main bronzée a saisi le petit ange. Un silence a suivi. Enfin, l’un des hommes a déclaré:


  —C’est juste une broche. Un gamin l’a sans doute oubliée l’été dernier. On s’en va.


  Les rangers ont rebroussé chemin vers le couloir.


  —Rien à signaler au camp de Waratah, a annoncé dans son talkie-walkie celui qui avait trouvé l’ange. L’autre patrouille a fouillé l’école primaire et la vieille boulangerie?


  Il restait sur le seuil de la porte, écoutant les instructions de son chef. Je n’en pouvais plus. «Allez-vous-en, par pitié», ai-je supplié intérieurement.


  —Bon, on y fera un tour en passant. Sur ces mots, ils sont partis.


  J’ai attendu que les deux voitures aient quitté le camp avant d’oser sortir de ma cachette. J’ai poussé un énorme soupir de soulagement puis adressé un large sourire à mon ange gardien, qui me dévisageait de la table de nuit où il avait été déposé.
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  Je n’étais pas sûr de supporter de rester un jour de plus au camp de vacances, dans la crainte permanente que quelqu’un me fasse prisonnier. Cette solution paraissait trop risquée. J’avais déjà eu une chance incroyable d’échapper aux policiers, la veille. J’en étais à ce point de mes réflexions lorsque j’ai entendu au-dehors une voiture se garer.


  J’ai aussitôt pensé à la police, mais je me trompais: par la vitre cassée, j’ai aperçu deux petites filles en justaucorps rose jaillir d’un 4x4 bordeaux. Une femme portant des sacs pailletés et un lecteur MP3 a sauté à son tour du siège du conducteur.


  À cet instant, une seconde voiture est arrivée, elle aussi remplie de fillettes surexcitées.


  Décidément, il était temps de partir! Ou j’allais me faire chasser de ma planque par une troupe de petits rats!


  J’ai fourré toutes mes affaires – y compris le duvet «emprunté» dans la réserve – dans mon sac à dos et retapé le lit sur lequel j’avais dormi avant de filer par la fenêtre.


  09:30


  Après une marche rapide dans le froid, j’ai atteint la gare repérée trois jours plus tôt, en lisière de Big River. Quelques voyageurs patientaient sur le quai. Risquant le tout pour le tout, j’ai acheté un billet au guichet avec ma carte de transport au nom de Benjamin Galloway et sauté dans le premier train en partance.


  Par chance, il allait dans la bonne direction, en longeant la côte. J’ai noté avec soulagement que personne ne me prêtait attention.


  Quel bonheur de retrouver ma ville… et Boris. Nous allions pouvoir relancer notre enquête. Sans trop me l’avouer, je me réjouissais également de me rapprocher de Winter. J’avais très envie de la revoir – et j’espérais qu’elle serait toujours d’accord pour nous aider.


  Mon problème majeur consistait désormais à dénicher un endroit sûr pour accueillir Boris et Winter. Nous devions tenter d’exploiter les nouvelles informations que j’avais obtenues. Je comptais beaucoup sur la clé USB que Jennifer avait dû envoyer à Boris. Son contenu nous permettrait sans doute de mieux comprendre la nature de la Singularité Ormond ou le code à double clé. Il nous fallait aussi retrouver le Joyau Ormond.


  Assis dans un compartiment vide, je regardais d’un œil absent le paysage côtier défiler derrière la vitre. Je pensais à ma famille. À Kilkenny, avec mon grand-oncle Bartholomé, pour la première fois depuis longtemps, j’avais eu la sensation d’être chez moi. Quel homme génial… J’avais l’impression de l’avoir toujours connu. La dernière image de son visage restait imprimée dans ma mémoire: sur le point de mourir, Bartholomé s’inquiétait pour moi.


  La gorge serrée par la culpabilité et la tristesse, j’ai senti les larmes me monter aux yeux. Derrière la vitre, le paysage s’est brouillé.


  ***


  Gare Centrale

  Richmond


  12:20


  La capuche de mon sweat rabattue sur la tête, je me suis mêlé à la foule des voyageurs qui se dirigeaient vers la sortie.


  Tout à coup, mon cœur a bondi dans ma poitrine: deux policiers étaient postés au bout du quai. Ils scrutaient chaque individu descendant du train et contrôlaient l’identité de certains adolescents de mon âge. Quand les yeux de la jeune policière se sont plissés en me fixant, j’ai eu l’impression que le mot «coupable» était inscrit en toutes lettres sur mon visage. Mais je n’avais pas le choix. J’étais obligé d’avancer. Si on me capturait maintenant, jamais je ne résoudrais le mystère des Ormond et jamais plus je ne reverrais Winter.


  Comme je le pressentais, la policière m’a interpellé:


  —Toi là-bas, tu as tes papiers?


  J’ai fouillé nerveusement la poche de mon sweat pour en extirper ma carte de transport au nom de Benjamin Galloway. Trop occupé à contrôler d’éventuels suspects, son collègue ne me prêtait pas la moindre attention; la policière, en revanche, me dévisageait avec insistance.


  —Comment tu t’es fait ce bleu?


  —En jouant au softball au lycée. Enfin, pas si «soft» que ça, ai-je ajouté en riant – je me souvenais d’une mémorable mésaventure de Boris en sport. J’ai pris la balle en pleine figure.


  J’ai débité mon explication d’une voix assurée. Je n’en revenais pas d’avoir un ton aussi convaincant. La policière hésitait visiblement à me croire. Enfin, d’un geste lent, elle m’a rendu ma carte.


  —OK. Sois prudent la prochaine fois: il ne faut jamais quitter la balle des yeux. Tu peux partir.


  J’ai senti son regard me suivre tandis que je m’éloignais, luttant de toutes mes forces contre mon désir de prendre mes jambes à mon cou. Lorsque j’ai aperçu mon reflet dans la vitre d’un train, j’ai compris pourquoi elle m’avait arrêté et examiné d’aussi près. J’avais une tête à faire peur. Celle d’un type qu’on préfère éviter de croiser si on n’a pas envie d’avoir des ennuis.


  Et des ennuis, je n’en manquais pas. Depuis que j’avais entendu parler de la Singularité Ormond, je ne cessais de tomber dans des pièges inimaginables et d’échapper à des situations plus périlleuses les unes que les autres: une tempête épouvantable, un naufrage, des requins, un lion, un train menaçant de me découper, le crash d’un avion… Chaque fois je m’en étais miraculeusement tiré. De multiples ennemis m’avaient enlevé, menacé, pourchassé sans relâche, pourtant j’étais toujours vivant. Combien de temps tiendrais-je le coup? Arriverais-je au terme des trois cent soixante-cinq jours?


  12:42


  —Cal! Tu es rentré! Où tu es?


  J’avais appelé Boris dès que j’avais pu trouver un coin tranquille, loin de tout regard indiscret.


  —Du côté de la Gare Centrale. Je suis passé à travers les mailles du filet grâce aux papiers de Ben Galloway. Je cherche une nouvelle planque. Impossible de retourner au hangar à bateaux, je n’y serais plus en sécurité. J’ignore où aller.


  —Ton meilleur ami a peut-être la solution!


  —Vraiment?


  —Ouais, mec. Un de mes cousins vient d’acheter une parcelle de terrain et tu sais quoi? Une caravane y est installée. Je l’ai inspectée. Elle est vétuste, mais habitable – si tu n’as rien contre une douche forcée les jours de pluie.


  —Le toit fuit?


  —Oui. C’est mieux que rien. Le coin est tranquille. Mon cousin ne nettoiera pas le site avant plusieurs mois: il est en voyage en ce moment. Cette planque sera parfaite pour toi, à mon avis. C’est à quatre kilomètres du lycée, environ.


  —Super.


  —Tu te souviens de l’ancien terminus des bus? On se retrouve là-bas à quatre heures, OK?


  —OK. À plus.


  14:55


  J’ai marché vers le lieu du rendez-vous en prenant soin d’effectuer un détour pour éviter le lycée. Je n’avais aucune envie de croiser un élève susceptible de me reconnaître.


  L’ancien terminus des bus se composait d’une aire de stationnement et de quelques hangars délabrés. Sur une pancarte d’agence immobilière, gondolée et délavée par les intempéries, figurait toujours le dessin de la résidence de luxe qui aurait dû être construite à cet endroit des années plus tôt. Les travaux n’avaient jamais été entrepris.


  15:59


  Boris est arrivé avec un gros sac sur l’épaule. En m’apercevant, il l’a laissé tomber.


  —Hé ben mon vieux, tu as une de ces tronches!


  —Voilà le résultat quand on s’amuse à éviter ses poursuivants, à lutter contre des molosses enragés, à être prisonnier d’une maison en feu, avant de piloter un avion expérimental, de survivre au crash, de s’enfuir à travers la forêt… Des vacances tranquilles, quoi.


  Boris a éclaté de rire, mais son visage est vite redevenu sérieux.


  —Tu as vécu un véritable enfer, mec, c’est clair. Suis-moi, la caravane n’est pas loin. Tu pourras au moins te reposer et reprendre des forces, OK?


  Après quelques minutes de marche, nous sommes parvenus devant un terrain vague clôturé envahi de mauvaises herbes et fermé par une grille cadenassée qui se dressait en travers d’une allée récente.


  Des arbres et des haies de buissons encadraient l’aire sur trois côtés, la protégeant des regards trop curieux.


  Boris a jeté un rapide coup d’œil alentour avant d’ouvrir la grille, puis il m’a conduit vers une vieille caravane au fond en m’expliquant:


  —D’accord, on dirait qu’elle date de mille ans et c’est peut-être vrai! Mais tu y seras chez toi. Tant que je ne t’ordonne pas de décamper du moins.


  —Ben voyons, ai-je rétorqué.


  Nous approchions de ma nouvelle planque.


  —Tu sais, ai-je repris, j’ai dormi dans des endroits bien pires. C’est un vrai petit coin de paradis ici.


  La porte était légèrement entrebâillée. J’ai posé le pied sur la marche et glissé la tête à l’intérieur. L’air sentait le moisi et l’humidité, on voyait les feuilles des arbres à travers un large trou au plafond. Une couchette occupait un côté de la pièce; une table pliante et un banc, l’autre. Une plaque chauffante rouillée et un évier surmontés de placards complétaient l’ameublement.


  —Pas mal du tout, ai-je approuvé en lançant mon sac à dos sur le matelas. Ça me convient parfaitement.


  Boris a vidé le contenu de ses provisions sur le lit: des tonnes de nourriture, des boissons, des vêtements…


  —Il n’y a pas d’électricité ici, ni de toilettes. Voilà des piles neuves, une batterie de rechange pour ton portable, une autre lampe torche et…


  Il a marqué une pause, le temps de tirer un objet du fond de son sac.


  —… du papier toilette! Ah, tu as l’eau courante, le réservoir est plein.


  Il a tourné le robinet de l’évier.


  —Mais vas-y mollo. Tâche aussi de ne pas attirer l’attention des voisins, même s’ils sont habitués à voir mon cousin séjourner dans la caravane de temps en temps.


  —Merci pour tout, Boris, ai-je déclaré en détaillant l’impressionnant attirail qu’il avait déversé sur le lit.


  —Je le mettrai sur ta note, mec. Bon, il faut que j’y aille. J’ai une dissertation atroce qui m’attend. Sur Shakespeare. Pas vraiment mon truc. L’algèbre, les équations les plus complexes, tant qu’on voudra, mais la littérature, non merci. J’espère que tout ira bien pour toi. Si tu as besoin de quoi que ce soit, appelle-moi. Je ne passerai pas demain car je donne un cours particulier à un gamin de douze ans, mais je viendrai après-demain. On se remettra à bosser sur le DMO, le Dangereux Mystère des Ormond. OK?


  ***


  La caravane

  2002 Jasper Road


  21:14


  En guise de dîner, j’ai mangé un sandwich au fromage. Les souvenirs de mon grand-oncle et de l’incendie de Kilkenny n’ont pas tardé à resurgir dans mon esprit.


  Tandis que les oiseaux s’agitaient dans les arbres à la recherche d’un perchoir pour la nuit, j’ai examiné à la lampe torche les dessins de mon père étalés devant moi. Je me suis efforcé de me concentrer pour les interpréter ou tenter à nouveau de décrypter le texte de l’Énigme Ormond. Sans succès.


  Alors j’ai décidé de me coucher.


  Boris avait raison: l’endroit était vraiment très calme. Une fois la banlieue endormie et la circulation au point mort, j’ai senti mes yeux se fermer malgré moi.


  À un moment, il m’a semblé qu’on m’appelait. J’ai voulu me relever mais j’avais les bras et les jambes en coton.


  De nouveau, j’ai entendu mon prénom.


  Incapable d’articuler, je n’ai réussi qu’à murmurer un faible:


  —Oui?


  Mon grand-oncle Bartholomé se tenait à côté de mon lit.


  —Mais vous êtes mort, ai-je protesté.


  Il a gloussé et enfoncé les poings dans les poches de son blouson d’aviateur.


  —Sacré vol, hein? Tu as piloté comme un chef! L’Orque Ormond s’est élancée dans le ciel à la façon d’un ange!


  —Sauf que… je me suis écrasé. Je suis désolé. L’avion est détruit. J’ai raté l’atterrissage. Je l’ai complètement raté.


  Gloussant à nouveau, Bartholomé a déclaré:


  —Puisque tu t’en es sorti, Cal, c’est qu’il n’était pas complètement raté.


  —Je m’en veux tellement pour votre mort, pour l’incendie de Kilkenny. Tout est ma faute.


  —Ne t’inquiète pas pour moi, ni pour ma propriété. L’Orque Ormond a volé, mon garçon! J’attendais ce jour avec une telle impatience, sans savoir s’il viendrait. Grâce à toi, j’ai assisté à son décollage! C’était fantastique, pas vrai?


  Sentant que mon grand-oncle allait disparaître, j’ai tenté de le retenir.


  —Un instant, Bartholomé. J’ai tant de questions à vous poser.


  Sa voix m’est parvenue de très loin.


  —Tu trouveras les réponses, Cal. Toutes les réponses. Je te le promets.


  Je me suis brusquement redressé. La caravane était vide et silencieuse, seule la lumière de la lune s’infiltrait par le trou du plafond. Il n’y avait personne d’autre que moi ici. J’avais rêvé.


  En me rallongeant, la culpabilité et le chagrin qui m’oppressaient depuis la mort de mon grand-oncle se sont estompés. J’ai dormi comme une bûche.
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  —Je te jure que mon rêve paraissait incroyablement réel. J’aurais mis ma main à couper qu’il était là, debout à côté de moi, en train de me parler.


  Boris et moi étions assis sur le banc de la caravane, devant une assiette de frites toutes chaudes.


  —Si ça se trouve, tu l’as vraiment vu. Il s’adressait peut-être à toi depuis une autre dimension! Certains physiciens estiment qu’il en existe au moins vingt-deux dont nous ignorons tout.


  —Arrête. J’ai assez de mal à survivre dans une seule dimension, ai-je protesté en étalant les dessins de mon père et l’Énigme sur la table.


  Boris a fouillé dans son sac à dos:


  —J’ai une surprise pour toi, mec.


  —Un ticket de téléportation jusque chez moi?


  Je me suis soudain senti submergé par une bouffée de nostalgie.


  Après cinq mois de cavale, de solitude, la vie quotidienne au sein de ma famille me manquait affreusement.


  —Ne rêve pas. C’est arrivé hier, en recommandé, ma annoncé Boris en me tendant un paquet.


  À l’intérieur on avait glissé ce petit mot:
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  J’ai renversé l’enveloppe à bulle au-dessus de ma main tout en repensant à ma première rencontre avec Jennifer, un soir de mars, aux laboratoires Labtech. Elle s’était terminée par un épisode mémorable: les vipères de la mort s’étaient échappées de leur cage en verre…


  —Voici la clé USB que je voulais récupérer!


  Boris m’a adressé un large sourire.


  —Je sais. Tu lui as téléphoné?


  —Oui, juste après que tu m’as donné son numéro. J’ai aussi appelé Erik Blair au bureau de mon père, sauf que…


  Boris a déduit à mon expression embarrassée que quelque chose clochait.


  —Quoi? Il est toujours en congé maladie?


  J’ai acquiescé.


  —C’est louche. Vraiment louche. Il faut qu’on retrouve sa trace, et vite. Pour l’instant, occupons-nous de cette nouvelle pièce du puzzle: la clé USB. J’ai déjà consulté les fichiers qu’elle contient.


  —Alors?


  —On dirait des photos d’Irlande. Tu vas voir.


  Il a sorti son ordinateur portable de son sac et branché la clé.


  Je contenais avec peine mon impatience. Les photos de mon père allaient sûrement nous aider davantage que les dessins qu’il avait réalisés durant sa maladie. La photographie est un reflet de la réalité, pas un rébus à déchiffrer. Et il les avait prises avant d’être contaminé par un virus inconnu.


  —Wouaou!


  Le premier cliché venait d’apparaître sur l’écran: les ruines d’un château lugubre se dressaient devant la lune.


  Une deuxième photo montrait, à l’intérieur du bâtiment, des dalles de pierre éclairées par les minces rayons de l’astre tombant des fenêtres en ogive. Suivait un cliché de l’extérieur où des tours croulantes envahies de mauvaises herbes et les silhouettes d’arbustes se découpaient sur le ciel.


  L’espace d’un instant, ces images nocturnes m’ont rappelé le vitrail de l’ange Ormond nimbé par la lune dans le mausolée de Mémorial Park. J’espérais que les photos nous apporteraient, elles aussi, une révélation.


  —Je me demande où se trouve ce château.


  Boris a haussé les épaules.


  —Quelque part en Irlande.


  —Sans blague? Je ne m’en serais pas douté!


  —Bon, d’accord, les châteaux et les ruines ne manquent pas en Irlande. Dès que j’ai découvert ces clichés, je me suis mis en chasse sur le Net, pensant qu’il s’agissait peut-être d’un site célèbre, genre Camelot.


  —Camelot n’existe pas, lui ai-je rappelé. Cet endroit-là, si.


  —Pour l’instant, mes recherches n’ont rien donné.


  Boris a affiché une nouvelle image: sur une porte se détachait le chiffre «5», sculpté au centre d’un motif celtique ouvragé représentant des serpents et des animaux fantastiques entrelacés.


  —Le «5» des dessins de mon père! me suis-je exclamé. Là, sur cette photo!


  Je n’en revenais pas.


  —Super, hein? a commenté Boris. Ton père a peut-être voulu nous indiquer l’adresse d’un lieu important.


  —C’est aussi un chiffre qui pourrait correspondre à un détail de l’Énigme, ai-je suggéré en pensant aux suppositions de Winter.


  —Ce «5» est vraiment très particulier.


  —Tu crois? J’ai l’impression qu’on se rapproche du but!


  —Tout se mettra en place quand on aura localisé ce château!


  Le cliché suivant représentait une sorte d’armoire ou de coffre sculpté, de la taille d’un homme et appuyé contre un mur.


  —Ce ne sont pas des photos touristiques, ai-je remarqué. Je suis persuadé qu’elles ont une signification particulière.


  —Oui, elles doivent être importantes! Ton père s’est donné beaucoup de mal pour te les faire parvenir. Il les considérait sans doute comme des éléments essentiels de ses recherches sur le DMO.


  Tout m’a paru soudain affreusement compliqué.


  —Il a étudié ces trucs, ils sont liés à la Singularité Ormond, d’accord. Mais ils se trouvent à des milliers de kilomètres, en Irlande. Alors, à quoi ça nous avance?


  Mon ami continuait à réfléchir tout haut:


  —Les ruines du vieux château, le chiffre «5» sur une porte, l’armoire. Il faudrait se rendre là-bas pour comprendre. Entreprendre ce voyage me paraît difficile.


  Je partageais sa déception. J’avais espéré faire une découverte décisive, tomber sur de sérieux indices réunis par mon père avant qu’il ne perde la tête.


  Frustré, j’ai assené un violent coup de poing sur la table.


  Bras croisés, Boris a tenté de me raisonner:


  —Du calme, mec. Ces photos n’ont aucun sens pour le moment, mais quand on sera en Irlande…


  —Quand on sera en Irlande? Tu plaisantes? Comment on irait là-bas? Je ne peux même pas sortir dans la rue sans risquer de me faire prendre! Et tu veux que j’aille jusqu’en Irlande? En admettant qu’on réussisse, on sillonnera le pays, nos photos à la main, en interrogeant les passants? Tu rêves, mon pauvre vieux!


  Furieux, je m’étais levé pour faire les cent pas dans la caravane. Nous étions bloqués. Nous n’aboutirions à rien.


  Penché sur son ordinateur, Boris se taisait. Il repassait en revue les photos une à une.


  —Qu’est-ce que tu fais?


  —Ce que je peux, Cal. Écoute, je reconnais que la situation est très embrouillée, mais on ne peut pas renoncer comme ça. On doit continuer nos recherches. Un jour ou l’autre, la signification de ces photos nous sautera aux yeux. Pour l’instant, il faut se concentrer sur les informations à notre disposition.


  Il m’a invité à me rasseoir. J’ai cessé mes allers-retours furibonds.


  —OK, OK.


  Il avait raison. Fulminer ne servait à rien.


  —Hé, d’où sort cette photo? ai-je demandé en voyant une nouvelle image s’ouvrir.


  —Je viens juste de la trouver. Elle était classée dans un autre dossier.


  Tandis qu’elle s’affichait à l’écran, d’abord floue puis de plus en plus nette, j’ai reconnu la silhouette de mon père devant une ruine. Il souriait. Mon cœur s’est serré.


  —C’est ton père! s’est exclamé Boris.


  Je suis resté sans voix.


  Boris s’est tourné vers moi:


  —Ça va?


  J’ai hoché la tête, même si je n’en étais pas sûr. La vision du sourire éclatant de mon père m’a procuré une sensation étrange.


  —Tu peux zoomer sur lui? ai-je murmuré.


  —Bien sûr.


  Boris a agrandi le visage de mon père jusqu’à ce qu’il envahisse l’écran. Une lueur d’espoir semblait briller dans ses yeux.


  —Tu comprends ce que signifie ce cliché, n’est-ce pas?


  —Quoi?


  —Ton père n’était pas seul.


  J’ai lâché un juron. Il avait raison!


  —Mais on ignore qui était avec lui, a enchaîné Boris. Tu as une idée?


  —À ma connaissance, la seule personne qui l’a accompagné en Irlande est Erik Blair. Si c’est bien lui qui a pris la photo, peut-être que mon père lui a révélé sa découverte!


  —Il faut absolument retrouver cet Erik Blair. Tu sais où il habite?


  —Non. Aucune idée.


  —Bon, je m’occupe de chercher ses coordonnées.


  Il a gribouillé une note dans son carnet puis s’est installé confortablement.


  —Raconte-moi tout ce qui t’est arrivé à Mount Helicon dans le détail.
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  Je me suis exécuté. J’ai mentionné la lettre du notaire dénichée chez Barney Hellman, ainsi que le reçu à la signature illisible, la signature de la personne qui possédait désormais tous les documents relatifs au testament de Piers Ormond. Je lui ai aussi décrit mon effroyable rencontre avec les deux molosses de Hellman, croisés de dingo et de rottweiler, qui avaient manqué me tailler en pièces.


  —Quand je suis revenu chez Bartholomé, la voiture d’Oriana de Witt m’attendait. Je me suis précipité à l’intérieur de la maison, mon grand-oncle agonisant gisait à terre.


  Boris a écarquillé les yeux.


  —Il n’avait pas peur, ai-je poursuivi. Il se comportait comme un aviateur se préparant pour une mission capitale.


  J’ai hésité quelques instants, puis je me suis décidé à continuer:


  —J’avais vraiment un poids sur la conscience mais depuis l’autre nuit, quand il m’est apparu pour me parler, ce poids s’est envolé. Je me sens soulagé, comme s’il était venu faire la paix avec moi!


  Boris s’est gratté la tête et m’a dévisagé un instant puis il m’a demandé:


  —Tu as trouvé Bartholomé par terre, et ensuite?


  —Ensuite, je l’ai supplié d’accepter mon aide pour descendre les escaliers et quitter la maison. Il a refusé. Avant de mourir, il m’a confié le nom du notaire qui détient le testament de Piers Ormond.


  Le visage rond de Boris s’est éclairé.


  —La voilà, notre prochaine étape! Pourquoi cachais-tu cette information de la plus haute importance à ton meilleur ami?


  —Je ne te cachais rien. Avec tout ce qui s’est passé, j’avais complètement oublié ce détail.


  —Je vois. Il s’appelle comment déjà?


  J’ai ouvert la bouche pour prononcer le nom que Bartholomé m’avait révélé et fait répéter après lui, tandis que l’incendie se propageait dans la maison. Impossible! J’avais un trou de mémoire.


  Boris s’impatientait:


  —Son nom, bon sang. Son nom. Quel est le nom de ce notaire?


  Je me suis revu accroupi à côté de mon grand-oncle agonisant, dans la chaleur et la fumée qui envahissaient la cage d’escalier. Je m’entendais encore l’exhorter à m’accompagner dans le grondement des flammes. Lui avait prononcé le nom du notaire et m’avait ordonné de le répéter après lui. Je l’avais répété. Sauf qu’à présent, il m’échappait.


  Boris me fixait intensément.


  —Je ne m’en rappelle pas, ai-je murmuré, l’air penaud.


  Le nom du notaire s’était effacé de ma mémoire. Je n’en avais pas le moindre souvenir.


  Et il me semblait que j’omettais autre chose. Un détail tout aussi important. Seulement mon cerveau ne conservait de cet instant que l’empreinte du feu et de la fumée.


  J’étais consterné.


  —Concentre-toi. Réfléchis une minute, a insisté Boris.


  Inutile. J’ai cherché à me justifier:


  —C’était le chaos, là-bas… tout se mélange! Mais je sens que le nom va me revenir.


  —Rien de moins sûr, a soupiré Boris. Je ne m’attendais pas à ce que la maladie d’Alzheimer te cueille si jeune.


  —Tu ne peux pas comprendre, ai-je rétorqué. Être en cavale jour et nuit, se tenir constamment sur ses gardes, sans jamais savoir si on va manger, ni où on pourra dormir. Il y a de quoi devenir dingue! À ton avis, combien de fois j’ai failli me faire tuer?


  Boris m’a donné une bourrade amicale en souriant.


  —Tu as raison. Retenir le nom d’un notaire n’était pas une priorité dans une maison qui brûlait! Excuse-moi. Concentrons-nous plutôt sur les éléments à notre disposition.


  Il m’a montré l’écran de son ordinateur.


  —Regarde le site que j’ai découvert en cherchant «bijoux Tudor».
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  —Dessertis? C’est faux en ce qui concerne le Joyau Ormond. Je suis convaincu que mon père l’avait acheté et qu’il a été dérobé chez nous lors du cambriolage.


  


  —On doit absolument le retrouver, a déclaré Boris. Oh zut! Il faut que je me dépêche. Je n’ai toujours pas fini ma dissert’ sur Shakespeare. Je t’appelle dès que possible. Peut-être que le nom du notaire te reviendra d’ici là.


  Et il a quitté la caravane, me laissant seul mais rassuré à l’idée d’avoir un ami comme lui.
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  Une semaine venait de s’écouler et je ne me rappelais toujours pas le nom du notaire. Le stress devait être responsable de ce trou de mémoire. J’ai fini par renoncer à me torturer. Cette identité mystérieuse resurgirait sûrement un jour, au moment où j’y penserais le moins.


  Parfois, la nuit, ou le matin de bonne heure, quand les rues étaient désertes, je quittais la caravane et j’allais prendre l’air.


  Ce soir, en attendant qu’il soit assez tard et qu’il fasse assez sombre pour me risquer au-dehors, j’ai songé à la seule mort à laquelle j’avais été confronté avant la disparition de mon père: celle de Pelote, la chatte de Gaby.


  C’était le genre de féline qu’on pouvait déguiser et installer dans une poussette. Elle se laissait faire en ronronnant et y restait sans bouger tandis que Gaby la promenait sur la pelouse.


  Un jour, Pelote a disparu. Je suis parti à sa recherche en vélo. Je l’ai découverte dans l’herbe, au bout de la rue. Elle avait été percutée par une voiture. Je l’ai enveloppée dans mon pull pour la ramener à la maison.


  Gaby était inconsolable. Elle n’en finissait pas de pleurer. Ma mère l’a emmenée cueillir de jolies fleurs sauvages. À leur retour, elles ont confectionné une carte, puis nous avons creusé un petit trou et enterré Pelote. Gaby a même chanté pour elle une chanson qu’elle venait d’apprendre à l’école.


  Mon père avait l’habitude de dire: «On n’est pas toujours heureux de ce qui nous arrive, pourtant les événements difficiles ou pénibles se révèlent souvent positifs par la suite.» Il avait raison en ce qui concernait Gaby et Pelote.


  J’imaginais pourtant mal comment il me serait un jour possible de songer à la mort de mon père comme à un fait positif pour notre famille.


  Trêve de sombres pensées. Je devais me concentrer sur le présent. Je suis sorti de la caravane. Tout en marchant, j’ai enfoui ces pensées désagréables dans un recoin de mon esprit pour me focaliser sur le Joyau Ormond.


  Qui le détenait en ce moment? À moins d’avoir été dérobé par un troisième ennemi inconnu, il ne pouvait se trouver qu’entre les mains de Vulkan Sligo ou d’Oriana de Witt. Plus je réfléchissais, plus j’étais convaincu que l’un d’eux l’avait volé dans la valise de mon père.
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  Les journées et les nuits se faisaient de plus en plus froides. Je pensais souvent à Winter. J’ai failli lui téléphoner à deux ou trois reprises, mais je me ravisais toujours au dernier moment.


  Mon portable à la main, j’étais prêt à enfoncer la touche «appel», et quelque chose m’en empêchait.
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  Dès que j’ai aperçu Boris défaire le cadenas de la grille, j’ai crié sans lui laisser le temps d’ouvrir la bouche:


  —Je ne m’en souviens toujours pas!


  Tête baissée, il s’est avancé vers moi à travers les hautes herbes.


  —J’ai travaillé avec mon oncle Sammy. On a fait le ménage chez des riches, m’a-t-il annoncé en entrant dans la caravane.


  Il a posé son sac par terre et, à ma grande surprise, a abattu un billet de cinquante dollars sur la table.


  —Tu me le donnes ou tu l’as sorti juste pour frimer?


  —C’est pour toi, mec. J’en gagne à la pelle, entre les coups de main à mon oncle, les ventes de mes bricoles sur eBay et mes leçons particulières. Quand le petit Joseph Lee obtient un A en maths, je touche un bonus. À ce propos, tu sais combien tu me dois depuis le début de l’année?


  —Je préfère l’ignorer! Que dirais-tu d’un pourcentage sur le Joyau Ormond à la place?


  —Il faudrait d’abord le trouver, mec. Bon, je ne voudrais pas te faire flipper, mais j’ai quelque chose à t’annoncer.


  —Vas-y.


  —Je me demande si je dois t’en parler… En venant ici, j’ai vu Oriana de Witt dans sa voiture, en pleine conversation avec le jardinier du lycée.


  Un frisson glacé m’a parcouru de la tête aux pieds. Elle ne renoncerait donc jamais.


  —Au moins, elle ne peut plus me suivre à la trace avec la puce électronique. N’empêche qu’elle n’a pas abandonné l’idée de me débusquer et de récupérer le parchemin.


  À la place d’Oriana de Witt, j’aurais moi aussi passé le coin au peigne fin si j’avais soupçonné ma proie de s’y cacher.


  Quant à Sumo et Kevin, j’étais prêt à parier qu’ils mouraient d’envie de se venger depuis que, grâce aux chevaux sauvages, je leur avais filé entre les doigts une fois de plus.


  —Je ferais peut-être mieux de déménager.


  À l’instant où je prononçais ces paroles, une voiture s’est arrêtée dans la rue.


  —Qui est-ce? s’est inquiété Boris.


  J’ai regardé par la fenêtre.


  —Sumo! Il est garé juste en face de la grille! On s’arrache!


  Boris s’est mis à transpirer. J’ai fourré en vrac mes affaires dans mon sac à dos. Notre issue principale était bloquée, nous avons donc contourné la caravane et foncé dans la direction opposée. Franchir la palissade qui délimitait la propriété voisine serait pour moi un jeu d’enfant. À force de m’échapper, j’avais gagné en agilité.


  J’avais déjà atteint le sommet de la palissade et j’allais me laisser glisser à terre lorsque je me suis rendu compte que Boris, lui, ne pourrait pas l’escalader sans mon aide.


  —Attrape ma main! Vite! Avant qu’on se fasse repérer! Envoie-moi d’abord ton sac!


  Il s’est exécuté… il me l’a lancé en pleine figure, manquant me renverser!


  J’ai réussi à le hisser et nous sommes retombés ensemble de l’autre côté.


  —Hé, vous deux! Qu’est-ce que vous fichez dans mon jardin? Filez ou j’appelle la police! a menacé une femme en brandissant un tuyau d’arrosage.


  —Désolé, madame. C’est une urgence, s’est excusé Boris qui soufflait comme un bœuf.


  Il a ramassé son sac, s’est relevé. J’ai ajouté:


  —On vous demande pardon, on ne fait que passer.


  Tandis qu’elle nous invectivait, nous avons traversé son jardin à la vitesse de l’éclair, longé la maison puis dévalé l’allée.


  Une fois dans la rue, je me suis baissé en tirant Boris par la manche.


  —Cachons-nous!


  Dissimulés derrière des buissons, nous avons observé la Mercedes bleu foncé: elle roulait au pas.


  Soudain, la femme que nous avions dérangée s’est remise à hurler. Des pas précipités et pesants se rapprochaient! Sumo avait emprunté le même chemin que nous…


  J’ai saisi Boris par le bras pour l’entraîner à ma suite. Heureusement la Mercedes, située à une vingtaine de mètres, était obligée de faire demi-tour pour revenir vers la maison.


  —On se barre! C’est notre seule chance!


  Nous nous sommes engouffrés dans une succession de rues, sautant clôture après clôture. Exténués, nous avons fini par attraper un bus qui se rendait en ville.


  Nous sommes descendus à proximité du centre commercial. Là, j’ai tenu à m’assurer que nous n’avions personne à nos trousses. Zigzaguant dans une boutique entre les clients et les vêtements suspendus à des portants, nous nous sommes frayé un chemin jusqu’à une autre entrée. Une fois dehors, nous avons traversé un rond-point et nous sommes réfugiés dans le parc voisin avant de gagner la tour de l’horloge. J’espérais que nous y serions enfin en sécurité; à défaut, elle nous offrirait un bon poste d’observation.


  ***


  Tour de l’horloge
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  J’ai gravi les marches deux à deux, suivi par Boris à bout de souffle. Là-haut, il y avait une famille dont les membres regardaient à tour de rôle dans le viseur du télescope pointé vers la mer.


  Personne ne nous a accordé la moindre attention quand nous nous sommes affalés par terre, contre le mur. Hors d’haleine, le cœur battant à cent à l’heure, j’ai articulé:


  —D’ici, on les verra approcher.


  Le visage écarlate, ruisselant de sueur, Boris s’est affolé:


  —Et s’ils montent? Qu’est-ce qu’on fait? On saute?


  —Ils ne viendront pas jusqu’ici. L’endroit est trop fréquenté. En tout cas, maintenant, je ne peux plus retourner à la caravane.


  Boris s’est penché en avant, les mains sur les genoux, toussant et haletant. Il a secoué la tête.


  —C’est dément. Comment tu arrives à tenir le coup?


  —Facile. Je n’ai pas le choix.


  J’ai observé mon ami, alors qu’il peinait pour reprendre son souffle. Il n’était vraiment pas taillé pour ce genre d’aventure.


  —Je crois que tu devrais m’oublier quelque temps, Boris. Tu imagines, si jamais Sumo et sa bande se rendent compte que tu m’aides? Ils ne se contenteront plus de surveiller ta maison… Ils… Je préfère ne pas penser à ce qu’ils seraient capables de faire. Je ne veux surtout pas que ta famille et toi couriez le moindre risque.


  Toujours essoufflé, mon ami a relevé la tête vers moi.


  —Pas question, Cal. Si je te laisse tomber, qui t’aidera?


  Dans un sourire, il a ajouté:


  —Et puis qui te cassera les pieds pour t’obliger à retrouver le nom du notaire?


  Je lui ai assené une grande claque dans le dos. Quand j’ai retiré ma main, elle était humide de sueur.


  —Tu espérais qu’il referait surface pendant ce parcours de santé? Ma foi, non, mais t’inquiète, il est là quelque part, ai-je rétorqué en me frappant le front.


  Je me suis levé pour regarder par-dessus le parapet. En bas, dans le parc, j’ai repéré une femme aux cheveux d’un roux éclatant. Je me suis aussitôt baissé.


  Lorsque j’ai de nouveau jeté un coup d’œil, j’ai réalisé ma méprise: ce n’était pas Oriana de Witt, mais une inconnue qui jouait avec des enfants.


  —Courage! m’a réconforté Boris quand je me suis rassis à côté de lui. Il nous reste encore six mois avant l’expiration de la Singularité Ormond. C’est largement suffisant.


  —Encore six mois? Je te rappelle qu’on a déjà eu six mois pour découvrir de quoi il s’agissait. Résultat? On ne sait presque rien.


  Ce compte à rebours me rendait fou. J’aurais seize ans dans un mois, j’étais un fugitif recherché par toutes les brigades de police du pays, pire, ma mère refusait de croire à mon innocence et, une fois de plus, je n’avais aucun endroit où habiter.


  —T’inquiète. Tu peux compter sur ton pote Boris, tout s’arrangera. On a découvert l’ange Ormond, on possède l’Énigme et maintenant on va se mettre en quête du Joyau.


  —D’après moi, il se trouve entre les mains de Vulkan Sligo ou d’Oriana de Witt.


  Je me suis redressé pour observer les gens qui déambulaient dans le parc, toujours à l’affût de Sumo, de Kevin, ou de la chevelure rousse de l’avocate.


  Au bout d’un moment, Boris a déclaré:


  —Moi je penche pour Sligo.


  —Qu’est-ce qui te fait croire ça? Oriana de Witt ne me lâche pas d’une semelle. Comment peux-tu être sûr que ce n’est pas elle?


  —Je ne dispose d’aucune preuve, évidemment. C’est juste une supposition.


  Boris m’a expliqué son raisonnement avec sa logique habituelle:


  —Elle te poursuit parce qu’elle veut récupérer l’Énigme. En mettant la main sur toi, elle espère obtenir davantage d’informations, peut-être à propos des deux derniers vers. En revanche, elle ne t’a jamais posé de questions sur un bijou. Il est donc plausible qu’elle ignore son existence. D’ailleurs, quand tu as fouillé son bureau, tu n’as rien déniché qui fasse référence à un bijou. Selon moi, Vulkan Sligo t’a enlevé parce qu’il avait déjà le Joyau Ormond en sa possession et il savait qu’il ne lui suffirait pas pour résoudre le mystère de la Singularité Ormond. J’ai le sentiment qu’il le tient caché en lieu sûr.


  —Le sentiment? En général, tu ne te fies pas aux «sentiments», plutôt aux faits.


  —Eh bien, disons que je change, a-t-il répondu en souriant.


  Effectivement, Boris changeait. Non seulement il évoluait vers de nouveaux modes de réflexion, mais il devenait très coriace.


  —Admettons que Sligo s’en soit emparé, ai-je concédé.


  Boris a repris:


  —Quelqu’un a découvert que ton père avait acquis le Joyau Ormond, puis a cambriolé ta maison et l’a dérobé dans la valise. Je suis persuadé que ce «quelqu’un» s’appelle Sligo. Donc il faut nous introduire chez lui!


  —Rien de plus simple, ai-je ironisé. On se pointe là-bas, on ouvre la porte à grands coups de pied, on fouille toutes les pièces de fond en comble, on récupère le Joyau et on repart sans se presser. Facile. Mais attends un peu: si Sligo est l’auteur du premier cambriolage, qui est venu ensuite à la maison, et qui s’en est pris à Ralf et Gaby?


  —Je l’ignore, mec. Ça peut être aussi bien Oriana de Witt que Sligo. Tous les deux s’intéressaient aux affaires de ton père. Ralf et Gaby se seront trouvés en travers de leur chemin. Je persiste malgré tout à parier sur Sligo. Il faut en avoir le cœur net.


  —On ne sait même pas où il habite.


  En prononçant ces mots, j’ai réalisé que nous connaissions une personne qui pouvait nous fournir son adresse. J’ai sorti mon portable.


  —Tu appelles qui?


  J’ai éludé la question de Boris avant qu’il ait le temps de protester. J’ai composé le numéro et patienté.


  —Oui?


  Le son de sa voix m’a troublé. J’ai eu l’impression que mes joues devenaient écarlates.


  —C’est Cal Ormond, ai-je annoncé en tentant d’adopter un ton désinvolte.


  —Qui?


  Je l’imaginais en train de froncer les sourcils.


  —Qui est à l’appareil?


  Sa question m’a désarçonné. N’étais-je déjà plus qu’un lointain souvenir? Un instant plus tard, en l’entendant glousser, je n’ai pu retenir un sourire. Elle m’avait bien eu.


  —Alors, Cal Ormond, tu portes toujours ma jupe ou tu t’en es acheté une nouvelle?


  —C’est Winter! a soufflé Boris à mon oreille. Je rêve, regarde-moi cet air béat!


  —La ferme! ai-je répliqué en couvrant le téléphone de ma main.


  Puis, à Winter:


  —Non, j’ai renoncé aux jupes. Par contre j’ai besoin de toi.


  —Pour t’évader d’un autre asile de fous?


  J’ai ignoré ses moqueries.


  —Peux-tu me donner l’adresse de Sligo?


  —Tu as l’intention de lui envoyer des fleurs?


  Boris s’était approché dans l’espoir de saisir des bribes de notre conversation.


  —Qu’est-ce qu’elle dit? a-t-il grommelé.


  Je me suis éloigné à l’autre bout de la terrasse, désormais déserte.


  —Je soupçonne Sligo d’avoir volé un objet qui appartenait à mon père. Comme je t’ai permis de récupérer un bijou qui t’avait été dérobé, j’espérais que tu me rendrais la pareille.


  —Tu comptes sérieusement t’introduire chez Sligo? s’est exclamée Winter.


  Elle ne plaisantait plus.


  —Mais c’est de la folie, Cal! Jamais tu n’y parviendras. D’ailleurs, je ne sais même pas où il habite en ce moment. Il a quitté sa résidence principale sans me préciser où il allait. Et je ne lui ai rien demandé. Mais tu peux être sûr que sa maison est hyper protégée contre les intrus.


  Elle s’est tue quelques secondes avant d’ajouter:


  —Au fait, qu'a-t-il volé à ta famille? Que cherches-tu?


  J’ai hésité. Mon ancienne méfiance remontait à la surface.


  Pendant que nous parlions, Boris faisait les cent pas à distance.


  —Retrouvons-nous dans un endroit où on pourra discuter, ai-je fini par proposer à Winter. J’ai besoin de ton avis pour élaborer un plan.


  —OK. Je t’appelle dès que je peux me libérer.


  Sur ce, elle a raccroché.


  —Alors? a questionné Boris.


  —Elle ignore où habite Sligo, ai-je répondu en rangeant mon portable.


  Boris m’a lancé un regard sceptique.


  —Elle ne connaît pas son adresse? C’est plutôt étonnant!


  —Pourquoi elle mentirait?


  —Parce qu’elle en est capable. Parce qu’elle s’appelle Winter Frey.


  Apparemment, son admiration pour Winter avait été de courte durée. Il redevenait aussi soupçonneux qu’aux premiers jours.


  —Tu te demandes pourquoi j’ai changé d’attitude? a-t-il repris comme s’il lisait dans mes pensées. Pour aucune raison précise. Je crois que c’est une fille bien.


  Il s’est aussitôt corrigé:


  —C’est une fille bien. Seulement, je ne voudrais pas qu’on gâche tout en baissant notre garde trop vite.


  Comme nos poursuivants n’étaient pas réapparus, nous avons décidé de quitter la tour.


  —Bon, nous n’avons pas l’adresse de Sligo pour le moment, ai-je conclu alors que nous descendions l’escalier. Mais il faut que nous retrouvions le Joyau Ormond. Tu as des suggestions?


  —Je pourrais filer Zombrovski. Il traîne de temps en temps près de chez moi. Il continue à me surveiller en espérant que je le mènerai à toi. Ce serait amusant de renverser les rôles et de voir s’il me mène jusqu’à Sligo. Évidemment, le suivre à vélo alors qu’il est en voiture, ce n’est pas l’idéal.


  En effet, j’imaginais mal Boris, sur son vélo, prendre en filature un criminel.


  —Oublie ça. Il me faut d’abord un coin où dormir. Tu as une idée?


  Il commençait à être tard et il faisait froid.


  J’ai sauté les dernières marches de la tour. Obsédé par la Mercedes bleu foncé que je redoutais de croiser dans la rue, je n’ai pas pris garde à l’individu qui fonçait sur le trottoir. Il m’a heurté de plein fouet, et nous sommes tombés à la renverse. Je me suis relevé en pestant.


  —Hé! Vous ne pourriez pas faire attention?


  —Toi! s’est-il exclamé en se remettant sur pied. Je me demandais justement quand on finirait par se retrouver!


  Je connaissais ce visage constellé de taches de rousseur.


  —Griff? Ça alors!


  Boris nous observait d’un air interrogateur. Je les ai présentés l’un à l’autre avant d’entrer dans le parc tout proche. Griff avait la tête hérissée de mèches enduites de gel et les yeux écarquillés de surprise. Il a frotté une tache sur son jean et rajusté son blouson.


  —J’essayais d’éviter quelqu’un, a-t-il expliqué en indiquant la rue d’un geste vague. Je ne regardais pas devant moi, désolé.


  —Qui te poursuit? Tu as des ennuis? me suis-je inquiété.


  Je croyais être le seul à connaître ce genre de problème. Tout en discutant, je ne parvenais pas à détacher les yeux de ses baskets flambant neuves. Elles devaient coûter une fortune. Comment avait-il pu se les offrir? C’était exactement le genre de chaussures qui suscitent la convoitise et attirent des ennuis.


  —Rien de grave, je me débrouille, a-t-il répondu en se retournant un instant. Je l’ai semé.


  —Alors, qu’est-ce que tu deviens? Comment ça se passe chez ta tante?


  Nous avions pris la direction de la plage.


  —Ce plan n’a pas fonctionné. Mes potes ne lui plaisaient pas. J’ai logé à droite, à gauche. En ce moment, j’occupe une piaule super. Avec télévision et terrasse.


  —C’est vrai? Où? ai-je demandé, très intéressé.


  —Dans un hôtel, juste derrière la plage. Quatre-vingts dollars la nuit. Tarif spécial. Je connais quelqu’un, a-t-il précisé en m’adressant un clin d’œil.


  —Quatre-vingts dollars la nuit? Cinq cent soixante par semaine? s’est esclaffé Boris. Tu plaisantes!


  —Comment tu réussis à payer une telle somme?


  —Nickel! J’ai trouvé du boulot. La semaine dernière, je me suis fait plus de mille dollars.


  —Et c’est quoi ton job? a questionné Boris, les yeux rivés sur la Rolex en or massif beaucoup trop large pour le maigre poignet de Griff. Tu dévalises des banques?


  Griff a éclaté de rire.


  —Il est marrant, ton copain, m’a-t-il lancé en assenant une claque dans le dos de Boris. Non, c’est pas mon business. Disons que je travaille dans l’industrie du transport. Le recyclage de voitures, tout ça.


  C’était peut-être un métier d’avenir. J’ai repensé à la fois où j’avais aperçu Winter fouiner dans la casse de Sligo. Je l’avais soupçonnée de voler des pièces détachées.


  18:54


  Arrivés sur la plage, nous nous sommes dirigés vers le nord où se dressait le grand pavillon du poste de sauvetage, équipé, au sous-sol, de vestiaires avec douches et toilettes.


  Quand son portable a sonné, Boris s’est éloigné pour répondre.


  À sa façon de parler, j’en ai déduit qu’il s’agissait de sa famille. Effectivement, après avoir raccroché, il a déclaré:


  —Il faut que je rentre. J’ai eu ma mère. Mon oncle a besoin d’aide ce soir pour un boulot de nettoyage. Un de ses employés est malade.


  Griff a regardé sa Rolex.


  —Moi aussi, je dois filer. Si tu veux qu’on bosse ensemble, Tom, tu gagneras plein de blé. Tu m’appelles et on en discute?


  —OK, ai-je répondu, un peu mal à l’aise. Son travail me paraissait louche.


  Griff s’est assuré que j’avais bien son numéro de téléphone, puis il a disparu.


  —Tu as vu son blouson, Boris? À lui seul, il vaut au moins trois cents dollars.


  —J’ai vu, Tom.


  L’air perplexe, il a ajouté:


  —Je ne le sens pas, ce mec. À notre âge, personne ne gagne mille dollars par semaine. Ça craint.
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  Le pavillon de la plage


  12:02


  Blotti dans mon duvet sous les marches du pavillon du poste de sauvetage, la nuit m’avait paru interminable et glaciale. Il me faudrait rapidement trouver un abri sûr et chaud, où je pourrais continuer mes recherches sur la Singularité Ormond. Chaque jour qui passait me rapprochait inexorablement de la date limite: le 31décembre à minuit. Il n’y avait pas de temps à perdre.


  Je mangeais un fish and chips à même l’emballage lorsque Boris a téléphoné.


  —Je connais un gars qui accepte de nous indiquer l’adresse de Sligo, m’a-t-il aussitôt annoncé.


  À moins que tu ne préfères attendre que ta petite amie s’en occupe?


  —Winter n’est pas ma petite amie!


  —Du calme, je blaguais. En tout cas, ce type paraît bien renseigné.


  —Qui est-ce?


  —Tu ne me croiras jamais: hier soir, j’ai surpris oncle Sammy en pleine discussion avec le cireur de parquets, dans l’immeuble où on faisait le ménage.


  —Et alors?


  —Pendant que j’époussetais la rampe de l’escalier, ils parlaient boulot et ce type, Jamie, a évoqué un travail éreintant qu’il venait de commencer: il cire les parquets du «repaire d’un truand»…


  Croyant rêver, j’ai interrompu Boris:


  —Ne me dis pas que c’est chez Sligo!


  —Yes! Tu te rends compte?! La chance nous sourit, mec, s’est écrié Boris, tout excité. Ensuite, le gars n’a pas arrêté de bassiner mon oncle avec mille détails sur cet endroit immense. Il a fini par lâcher qu’on y a installé – tiens-toi bien – un coffre-fort de la taille d’un placard!


  —Non, incroyable!


  —J’ai failli me casser la figure dans l’escalier en entendant le nom du propriétaire… et l’histoire du coffre m’a soufflé. Je voyais déjà le Joyau Ormond briller à l’intérieur. Plus tard, j’ai pris Jamie à part dans l’espoir de lui soutirer l’adresse de Sligo. C’est là que la situation s’est compliquée.


  —Pourquoi?


  —Il a vite pigé que je tenais à obtenir cette information. Il veut de l’argent en échange.


  —Combien?


  —Beaucoup. Jamie a une dette envers Sligo. Suite à une affaire qu’il préférerait oublier, je suppose. Il le rembourse en travaillant chez lui, sauf qu’il aimerait bien s’acquitter d’un coup de tout le fric qu’il lui doit pour être débarrassé.


  —Combien il te demande?


  —Quatre cents dollars.


  Découragé, j’ai repoussé mon fish and chips.


  —Et on va les trouver où, ces quatre cents dollars?


  —Écoute. Je peux me débrouiller pour en avoir deux cents d’ici la semaine prochaine. Par contre, j’ignore combien de temps il me faudra pour réunir l’autre moitié.


  D’un revers de la main, j’ai éloigné les mouettes qui se jetaient sur mes miettes de frites et de poisson. Toujours dépendre de Boris, vivre à ses crochets comme un mendiant m’horripilait.


  —On n’a aucune chance. À moins que… J’avais beau ne pas voir Boris, je l’imaginais en train de secouer la tête.


  —… À moins que je téléphone à Griff.


  —Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Il me paraît du genre à attirer les ennuis. D’où il le sort, son argent? Je doute qu’il soit réglo.


  —Franchement, Boris, je m’en moque. Dans ma situation, je ne peux pas me permettre de chicaner. Il faut qu’on apprenne où habite Sligo. Surtout si c’est lui qui détient le Joyau Ormond. Sans le bijou, tous les autres indices restent inutilisables.


  —On va trouver une solution. Au fait, où tu as dormi, la nuit dernière?


  —Sous les escaliers du pavillon de la plage. J’ai failli mourir de froid.


  —Bon, ce soir, changement de décor. Rejoins-moi vers cinq heures à la tour de l’horloge.


  —Qu’est-ce que tu mijotes?


  —Patience, mon vieux. Il se pourrait que j’aie une bonne nouvelle à t’annoncer.


  ***


  Tour de l’horloge


  16:50


  La silhouette de Boris s’est dessinée au loin. Au fur et à mesure qu’il s’approchait, son sourire s’élargissait. Il faisait négligemment tourner des clés autour de son index.


  —Salut, mec! Tu ne vas pas en croire tes yeux. Suis-moi.


  —Où ça?


  —Tu verras bien.


  17:28


  Le soleil se couchait. Sous les nuages roses, la mer se teintait de mauve. Quelques mouettes ont fondu sur nous avant de s’élancer à nouveau dans les airs.


  —Tu vas adorer. À une condition: te rendre invisible.


  Je l’ai dévisagé, perplexe.


  —Dans une seconde, tu vas comprendre. Boris a pris la direction des maisons perchées sur la falaise. Toujours aussi décontenancé, je lui ai emboîté le pas. Bientôt, nous avons atteint une villa blanche et bleue entourée d’un jardin tropical surplombant la mer. Et là, Boris s’est arrêté devant la grille.


  ***


  5 Enid Villa

  Crystal Beach


  17:59


  —Rassure-moi: on ne va pas s’introduire chez Sligo, hein?


  —Non, pas du tout! Mon oncle s’occupe de l’entretien de cette villa. J’ai piqué le double des clés, m’a rétorqué Boris en poussant la grille.


  Il m’a guidé au milieu des plantes grimpantes qui tapissaient la tonnelle au-dessus de nos têtes.


  —Comme les propriétaires sont en voyage, je me suis dit…


  —Que je pourrais habiter ici en leur absence? Dans ce palais?


  Boris jubilait.


  —Il te plaît?


  J’ai observé les alentours. Étant donné l’inclinaison du terrain et l’emplacement des villas, loin de la route, l’endroit semblait complètement isolé et tranquille.


  Boris m’a précédé dans un escalier qui conduisait à l’entrée. Plus je m’avançais, plus j’étais frappé par l’incroyable splendeur de la demeure: elle se composait de trois niveaux, et ses immenses baies vitrées s’ouvraient sur des terrasses paysagées dominant l’océan.


  —Tu es sûr que je ne cours aucun danger, Boris? ai-je demandé au moment de franchir les lourdes portes derrière mon ami.


  —Certain. Les propriétaires sont partis à l’étranger pour six mois. Tu seras peinard ici.


  —Et ça?


  Je venais de repérer une caméra de surveillance braquée sur le perron. Instinctivement, j’ai rabattu la capuche de mon sweat sur ma tête.


  —Aucun problème. Je m’en suis déjà occupé. J’ai programmé le système pour que la même séquence, sans personne en vue, passe en boucle. J’ai aussi trafiqué toutes les caméras à l’intérieur de la maison. Allez, viens, tu ne risques rien.


  —C’est fou! Comment as-tu réussi à faire tout ça?


  —Je suis un génie, tu sais.


  18:03


  L’intérieur de la villa était extraordinaire. Au bout d’un hall spacieux s’élevait un immense escalier qui desservait les deux étages supérieurs. Devant nous, un mur de verre offrait une vue à couper le souffle sur l’océan et ses déferlantes. Je suis demeuré bouche bée à contempler ce spectacle. Je n’en revenais pas. Jamais je n’avais mis les pieds dans une demeure aussi luxueuse. Quelle différence avec le monde dans lequel j’évoluais depuis six mois!


  —Attention, Cal. Tu vas devoir vivre ici sans laisser aucune trace de ton passage. Enfin, bon, j’exagère. Tu peux te servir de tout, avec modération. Les propriétaires s’attendent à ce que mon oncle consomme un peu d’électricité pour l’entretien. Alors, n’hésite pas, mais vas-y mollo.


  Il m’a débarrassé de mon sac à dos, l’a posé contre le mur, puis a sorti du sien un vieil appareil photo Polaroid avec lequel il s’est mis à mitrailler le living room.


  —Tu dormiras ici, par terre, dans ton duvet. Cantonne-toi au rez-de-chaussée dans la mesure du possible. C’est le meilleur endroit pour te planquer. Les voisins ne pourront pas te repérer si tu restes à ce niveau.


  —À mon avis, je ne risque pas d’avoir envie de bouger avant un bon moment! l’ai-je rassuré en admirant le confort qui m’entourait.


  Boris a appuyé sur un bouton: de lourds rideaux ont complètement masqué les baies et portes vitrées. L’obscurité a envahi la pièce, comme si la nuit venait de tomber en l’espace de quelques secondes.


  —N’allume jamais la lumière tant que les rideaux ne sont pas tirés. Ne te sers pas dans le réfrigérateur – de toute façon, il est presque vide. Remets en place tout ce que tu touches, exactement à la même place, OK? C’est pour ça que j’ai pris ces clichés.


  Il a étalé les photos sur le plan de travail de la cuisine.


  —Tu pourras comparer.


  J’ai poursuivi mon tour du propriétaire et découvert d’autres pièces, toutes plus spacieuses et luxueuses les unes que les autres.


  —C’est fantastique! Je rêverais de vivre ici pour de vrai!


  —Et moi donc!


  Boris a plongé le nez dans son sac.


  —Tiens, utilise ce gadget au besoin. Il fonctionne sur pile.


  Il m’a tendu un petit objet en plastique qui ressemblait à une bougie.


  —Appuie sur le bouton.


  J’ai obéi. Aussitôt une lumière a clignoté au bout, telle la lueur d’une flamme, et un radiateur à gaz s’est allumé, réchauffant la pièce.


  Boris et moi nous sommes vautrés sur l’épaisse moquette blanche. Je me suis promis de la traiter avec le plus grand ménagement.


  18:30


  —Tiens-moi au courant s’il te vient une idée pour trouver de l’argent, a lancé Boris en partant.


  —Toi aussi. Et n’oublie pas de me prévenir au cas où je devrais filer pour une raison ou une autre.


  —Cool. Je t’appelle bientôt. Ah, à propos de stress…


  Il s’est arrêté sur le seuil de la porte pour extirper une serviette de toilette de son sac.


  —Rien ne vaut le jacuzzi pour se détendre!
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  09:25


  Allongé dans le jacuzzi, j’ai pris le meilleur bain de ma vie. Ensuite, je me suis un peu coupé les cheveux, en veillant à ne pas en laisser traîner dans le lavabo. J’ai souri à mon reflet dans le miroir. Je me sentais étrangement bien. Les hématomes que j’avais récoltés lors du crash de l’Orque s’étaient estompés et, si j’arrivais encore à me reconnaître, je ne ressemblais presque plus au Cal Ormond qui avait fui son domicile en janvier.


  Grâce aux provisions fournies par Boris, j’ai pu me préparer un super petit déjeuner: jus d’orange, chocolat et pain grillé.


  Tout en contemplant la mer, je me suis dit que, malgré ma chance d’avoir trouvé refuge dans cet endroit fantastique, j’aurais cent fois préféré retourner dans ma modeste maison familiale de Richmond, avec Gaby et ma mère.


  Si je voulais que ce souhait se réalise un jour, je n’étais pas au bout de mes peines. Prochaine étape: téléphoner à Griff Kirby.


  10:31


  —Je me demandais si j’entendrais reparler de toi un jour, a-t-il lancé.


  —J’ai besoin d’argent. Il me faut quatre cents dollars au plus vite. Comment je peux les gagner?


  —Tu tombes bien. J’ai toujours su qu’on formerait une bonne équipe, toi et moi, dès que j’ai tenté de faucher ton sac à dos dans le bush et que tu m’as flanqué une raclée.


  Je n’ai pu retenir un sourire. Griff m’était sympathique, même s’il était, à l’évidence, un vrai voyou.


  —Tu toucheras jusqu’à cinq cents dollars, je te le garantis. Aucun problème. En général, je bosse avec trois mecs. Rejoins-nous au parking de Liberty Mall ce soir, à sept heures moins le quart. Niveau C, le bleu.


  —Tout est fermé à cette heure-là. C’est quel genre de boulot?


  —Sois au rendez-vous mais pose pas de questions, OK?


  ***


  Parking

  Liberty Mall


  18:45


  Il faisait nuit quand je me suis rendu sur le parking que je connaissais bien. Je ressentais un certain malaise, toutefois je m’efforçais de ne penser qu’aux cinq cents dollars. Ils me permettraient d’acheter le renseignement dont j’avais besoin.


  Une fois les portes franchies, j’ai emprunté l’escalier de secours. Les étages supérieurs étaient à peu près déserts. En approchant du niveau C, j’ai distingué des voix sourdes, parfois couvertes par le rire de Griff, ce qui m’a permis de retrouver son petit groupe. Ils étaient quatre comme prévu et se tenaient dans un angle où un véhicule isolé stationnait sur un emplacement réservé: une voiture de sport rouge, une BMW. Griff s’est retourné.


  —Tom! Content de te voir. Toute la bande est là.


  Après un rapide coup d’œil à sa Rolex, il a ajouté:


  —On n’a pas beaucoup de temps. Elle devrait arriver dans huit minutes.


  Elle? De qui parlait-il?


  Il m’a présenté ses trois acolytes.


  —Les mecs, voici mon pote Tom. Tom, voici Freddy, Dogs…


  J’ai adressé un signe de tête à un grand type maigre en jean moulant, le teint cireux, le crâne rasé, puis à un autre, vêtu d’une veste de treillis.


  Arrivé au dernier, Griff a élevé la voix:


  —… et lui, c’est Triple-Zéro.


  Le dernier type m’a serré la main. J’ai eu l’impression de me faire broyer les phalanges dans un étau avant de m’apercevoir qu’il n’avait que trois doigts. Ses cheveux plaqués en arrière, la cicatrice qui lui barrait un sourcil, et le sourire méprisant qui déformait sa bouche ne m’étaient pas inconnus. J’avais déjà rencontré ces individus dans le collecteur d’eaux pluviales, le jour où j’avais failli mourir noyé. À l’époque, j’avais même surnommé Triple-Zéro «Scarface».


  Heureusement, ni lui ni ses complices n’ont semblé me reconnaître. Toutefois, méfiant, Triple-Zéro a interrogé Griff:


  —T’es sûr de ce mec?


  —Sûr.


  —Alors, ce boulot, en quoi il consiste? ai-je voulu savoir.


  Triple-Zéro a désigné la BMW.


  —Je ne pige pas, me suis-je excusé.


  Je me suis tourné vers Griff, dans l’attente d’une explication, il s’est contenté de hausser les épaules en affichant un sourire idiot.


  —Non mais c’est qui, ce naze? a râlé Triple-Zéro.


  —T’inquiète, je réponds de lui, s’est interposé Griff. Seulement je ne l’ai pas encore briefé sur le boulot d’aujourd’hui.


  —Je comprends mieux! s’est esclaffé Triple-Zéro avec un rire méchant.


  Puis, s’adressant à moi:


  —Eh ben tu vas piger, et vite fait, je te le garantis!


  Freddy et Dogs se sont mis à rire, eux aussi, de ce rire détestable qui me rappelait de mauvais souvenirs.


  —Bon, assez traîné. En place, a ordonné Triple-Zéro.


  Avec Freddy et Dogs, ils ont disparu derrière l’un des énormes piliers du parking.


  Griff m’a tiré derrière un autre pilier.


  —Qu’est-ce qu’on fabrique?


  —Il s’agit d’une simple redistribution des richesses. On ne prend du fric qu’à ceux qui en possèdent un max.


  J’ai observé la BMW rouge.


  —Redistribution des richesses? Tu veux dire que vous allez voler cette voiture? C’est complètement idiot. Et impossible. Ces engins sont équipés d’un système d’alarme.


  —On s’en tape. On attend que la voiture démarre pour la piquer. Rien de plus facile. Le proprio n’a qu’à déclarer le vol à son assurance. Il ne perd rien d’autre que le temps de donner un ou deux coups de téléphone. Après, il s’achète une nouvelle voiture. On ne commet pas un crime. Personne n’est blessé, ni lésé.


  Présentée sous cet angle, la situation ne paraissait pas si grave. Le discours de Griff la rendait presque acceptable. J’avais besoin de cet argent, aussi je me suis laissé convaincre.


  —Et après? Une fois que vous avez la voiture?


  —On l’emmène chez un certain Kenny qui modifie quelques bricoles – la couleur, la plaque d’immatriculation, le numéro du moteur –, et finito! Une nouvelle caisse! Tom, tu vas empocher cinq cents dollars, les doigts dans le nez.


  Soudain, Griff m’a tiré en arrière. Une femme vêtue d’un tailleur crème descendait la rampe d’accès en faisant claquer ses talons hauts. Elle se dirigeait vers la BMW rouge. Sa démarche assurée et son allure m’ont rappelé un peu ma mère, telle qu’elle était auparavant. La femme a ouvert son sac à main pour saisir ses clés de voiture.


  Alors, j’ai compris. Elle serait la victime! Je l’ai vue ouvrir sa portière et se glisser derrière le volant. Un instant plus tard, elle allumait le moteur et les phares. Pétrifié, malade d’angoisse, je me sentais incapable d’intervenir pour empêcher l’agression.


  Griff et ses complices ont jailli de leur cachette à la vitesse de l’éclair. En quelques secondes, Freddy, Dogs et Griff ont entouré la voiture de sport tandis que Triple-Zéro ouvrait la portière et aboyait:


  —Dehors!


  Défigurée par la peur, stupéfaite, la femme le dévisageait. Aucun doute, je m’étais fourré dans de sales draps.


  —Ramène-toi! m’a apostrophé Dogs.


  —Qu’est-ce qui vous prend? Vous êtes fous! a hurlé la femme.


  Elle se démenait pour s’extraire de la BMW tout en essayant d’esquiver Triple-Zéro.


  —Je vous en prie! Ne me touchez pas!


  Abasourdi, j’ai vu Griff se pencher à l’intérieur du véhicule pour arracher la clé de contact.


  —Donne! a crié Triple-Zéro. C’est moi qui conduis!


  Je ne pouvais pas les laisser faire. Je devais réagir.


  —Arrêtez! ai-je hurlé.


  J’ai foncé sur eux.


  —Fichez-lui la paix! Écartez-vous!


  Triple-Zéro me tournait le dos. Je me suis jeté sur lui au moment où il empoignait la femme.


  Elle a reculé et heurté par mégarde Dogs et Freddy qui l’ont ceinturée lorsqu’elle est tombée à genoux. Je ne sais comment elle a réussi à libérer un de ses bras pour s’emparer de son portable. D’un coup de pied, Dogs l’a expédié loin d’elle, sur le sol maculé d’essence du parking.


  —Vous n’avez pas le droit! a-t-elle protesté d’une voix haletante. Lâchez-moi!


  D’un mouvement vif, Triple-Zéro a pivoté et m’a saisi à la gorge.


  —T’as un problème, le nain?


  —Griff! ai-je coassé en tentant de desserrer les doigts de fer qui m’étranglaient. Tu avais juré que vous ne feriez de mal à personne! Tu te rends compte! Une femme! À quatre contre elle!


  J’ai pensé au récent cambriolage chez Ralf, à la terreur de ma mère, blessée par un inconnu qui l’avait lâchement attaquée. En tirant de toutes mes forces sur les doigts de Triple-Zéro, j’ai réussi à me dégager.


  —File-moi ces foutues clés, Griff! a-t-il sifflé.


  Hésitant, Griff nous regardait tour à tour. Le souffle court, je suis parvenu à articuler:


  —Je croyais que tu étais un type réglo, Griff. Pas un minable.


  Hors de moi, jusqu’à en oublier mon infériorité flagrante, j’ai crié à Dogs et Freddy:


  —Laissez-la partir!


  —Ha! Je vois que nous avons affaire à un preux chevalier redresseur de torts, a ricané Triple-Zéro en se précipitant sur moi.


  D’un bond, je l’ai évité. Je le sentais partagé entre deux envies: arracher les clés à Griff pour filer avec la voiture, ou me régler mon compte.


  —Écoute-moi bien, sale justicier à la noix, a-t-il raillé. Ici, c’est moi qui donne les ordres. Maintenant, casse-toi!


  Il a voulu me frapper, je l’ai esquivé.


  —Garde les clés, Griff!


  J’espérais encore pouvoir le convaincre quand la femme a hurlé:


  —Attention!


  Mais son avertissement arrivait trop tard, au même moment que le premier coup de poing de Triple-Zéro. Sonné, je n’ai pas pu parer le deuxième qui m’a projeté contre un pilier.


  —Fous-lui la paix! a hurlé Griff. Tiens, prends les clés! Prends-les!


  Je me tournais avec difficulté pour lancer un regard reconnaissant à Griff quand un coup encore plus violent m’a envoyé au tapis.


  Puis j’ai entendu un des trois voyous s’affoler:


  —Vite, tirons-nous!


  À cet instant, j’ai réalisé que le bruit qui me déchirait les tympans était celui de l’alarme du parking.


  —Tout a foiré à cause de toi, espèce de crétin, a reproché Triple-Zéro à Griff. Quelle idée d’amener ce bouffon! Plus jamais je ne bosserai avec toi, t’as pigé? Plus jamais!


  Ensuite l’écho de leur course s’est rapidement évanoui.


  Quelques instants plus tard, j’ai senti qu’on m’aidait à me relever. Clignant des yeux pour mieux voir, j’ai découvert le visage inquiet de la femme, tout près du mien. Elle avait des taches de rousseur et les yeux verts.


  —Merci, ai-je marmonné. Je suis désolé qu’ils s’en soient pris à vous. Il ne faut pas rester ici.


  —Ne vous inquiétez pas, ils se sont enfuis. Ces lâches ont déguerpi dès que l’alarme a retenti. C’est moi qui suis désolée pour vous. Le plus petit a eu la délicatesse de me rendre mes clés.


  J’ai levé la tête et aperçu, par-dessus son épaule, Griff debout en haut de la rampe, près de la sortie. Ses yeux ont croisé les miens, puis il a disparu.


  Mes côtes et mon ventre me faisaient affreusement mal. Appuyé contre un pilier, j’ai tenté de reprendre ma respiration et mon équilibre. Allais-je réussir à marcher? J’avais malgré tout de la chance que Triple-Zéro ne m’ait pas amoché davantage. J’ai remué bras et jambes. Tout semblait fonctionner normalement.


  —Vous n’êtes pas blessée? ai-je demandé à la femme.


  Ses collants étaient déchirés aux genoux, qui saignaient. Choquée, elle tremblait de la tête aux pieds, toutefois son regard brillait d’une lueur combative.


  —Non, ça va. Je suis juste un peu… ébranlée.


  Elle a reculé d’un pas pour s’adosser à la voiture rouge. Elle a fermé les yeux un instant. Puis elle a secoué la tête comme pour en chasser l’épisode qui venait de se dérouler, et respiré à fond.


  —Je m’appelle Belinda Quick, a-t-elle déclaré en me tendant la main.


  —Cal, ai-je répondu sans réfléchir.


  Un peu plus, je lui donnais mon nom de famille.


  —Je ne sais comment vous remercier. Vous êtes blessé. Laissez-moi vous conduire à l’hôpital. Vous devez vous faire examiner par un médecin. Ce sale type vous a violemment frappé. Et en vous attaquant par-derrière! Quelle ordure!


  J’ai secoué la tête pour décliner son offre. Une douleur fulgurante m’a transpercé le dos.


  —Non, pas la peine. Ça ira.


  Elle s’est penchée, a scruté le sol à la recherche de son portable. Dès qu’elle l’a vu, elle l’a ramassé vivement et s’est empressée de composer un numéro.


  —Qu’est-ce que vous faites?


  —Je préviens la police.


  —Non, s’il vous plaît, c’est inutile!


  —Il le faut, voyons! Je viens de subir une agression, on a tenté de voler ma voiture. Et voyez dans quel état cette brute vous a mis!


  Je l’ai suppliée à nouveau:


  —Non, je vous en prie. J’étais censé être ailleurs. Je ne tiens pas à avoir davantage d’ennuis. Mes parents me tueront s’ils découvrent que je traînais avec ces voyous.


  Belinda Quick m’a jeté un regard entendu.


  —Est-ce que je peux vous raccompagner, au moins? Il est tard, vous devez rentrer chez vous. Je vous déposerai avant de me rendre au commissariat.


  Je me sentais incapable d’aller très loin à pied, et j’espérais qu’elle était sincère et n’irait pas droit au poste de police. Elle m’a aidé à m’installer dans la BMW. Je lui ai demandé de me conduire à la plage.


  —Mon père travaille au poste de sauvetage, ai-je menti.


  —Il sera encore là, à cette heure-ci?


  —Oui. Merci pour tout.


  —Merci à vous. Je ne sais pas ce qui se serait passé si vous n’étiez pas intervenu.


  Nous sommes arrivés près du pavillon. Après s’être garée, Belinda Quick a sorti de son portefeuille une carte de visite qu’elle m’a tendue.


  —À l’avenir, évitez ces voyous, d’accord?


  —D’accord.


  Je lui ai adressé un signe de la main tandis qu’elle s’éloignait au volant de sa BMW rouge.


  Une fois la voiture hors de vue, j’ai boitillé jusqu’à un transat dans lequel je me suis effondré. J’étais épuisé, vidé. J’avais mal partout. Il fallait pourtant que je trouve l’énergie de regagner Enid Villa.


  ***


  5 Enid Villa

  Crystal Beach


  21:00


  En fouillant un placard de la salle de bains, j’ai déniché des cachets de paracétamol. Pourvu que personne ne s’aperçoive qu’il en manquait deux. Ensuite, je me suis débarbouillé et changé avant de me blottir dans mon duvet. Couché par terre, j’ai écouté le bruit des vagues. Que faire à présent? Je n’avais pas les cinq cents dollars espérés, ni l’adresse de Sligo. Pour couronner le tout, mon corps était meurtri après avoir servi, une fois de plus, de punching-ball.


  La scène horrible du parking défilait en boucle sous mes paupières. Instinctivement, j’avais protégé cette femme.


  J’ai tenté d’imaginer la façon dont la scène se serait déroulée si je ne m’étais pas interposé entre eux.


  Si je n’avais pas protesté.


  Si je les avais aidés à voler la voiture.


  Si j’étais revenu ici avec cinq cents dollars en poche.


  Je me représentais Belinda Quick seule dans le parking, choquée, terrorisée, peut-être blessée. Comment aurais-je pu me regarder dans une glace après avoir plongé si bas?


  En fin de compte, j’étais loin de rentrer bredouille de cette sinistre aventure. Je me rendais compte que j’avais sauvé l’essentiel: mon honnêteté.


  Et le respect de moi-même.


  21juin

  J-194


  09:34


  Je me suis traîné jusqu’à la salle de bains pour m’observer dans le miroir. Heureusement, mes côtes me faisaient moins souffrir que la veille. Elles ne devaient pas être cassées mais mon flanc, lui, présentait un gros hématome. Une fois habillé, rien ne se verrait, hormis une éraflure qui barrait ma pommette abîmée au contact du ciment.


  Plus les heures passaient, plus j’étais obnubilé par le Joyau Ormond. Je l’imaginais dormant dans le coffre-fort d’un lieu inconnu, sous la surveillance de Vulkan Sligo et de ses sbires. Cette vision m’obsédait. Je n’avais qu’une idée en tête: le récupérer. Mais comment?


  J’ai lissé mes cheveux et chaussé les lunettes que Boris m’avait apportées un jour. Leur épaisse monture noire modifiait considérablement mon apparence.


  Je comptais me rendre à Richmond. Je voulais retourner au mausolée de Memorial Park. Au moment de sortir, j’ai senti quelque chose dans ma poche.


  C’était la carte de visite de Belinda Quick:


  [image: 1000000000000154000000D2DD2453EF.jpg]


  Je me suis demandé si elle connaissait Oriana de Witt.


  ***


  Mausolée

  Memorial Park


  11:42


  À l’intérieur du mausolée, éclairé par le soleil, le vitrail de l’ange Ormond étincelait, projetant au sol une mosaïque de couleurs. Je me suis placé de façon à le contempler sous le meilleur angle, afin d’examiner ce que portait l’ange sous son masque à gaz.


  Car il portait quelque chose, cela ne faisait aucun doute. Quelque chose qui ressemblait à une pierre verte sertie d’or. Au début, nous avions supposé qu’il s’agissait d’une décoration militaire. N’était-ce pas plutôt le Joyau Ormond?


  12:55


  J’observais l’ange en silence quand, soudain, j’ai sursauté en entendant une voix familière.


  —Cal. J’espérais te trouver ici.


  Winter avait tiré ses cheveux indisciplinés en arrière et les avait attachés avec un ruban noir. Elle était vêtue d’un simple tee-shirt ample et blanc, d’une écharpe en laine noire, d’un jean foncé moulant ainsi que de baskets blanches. Elle n’avait plus du tout le même look. Mais elle était toujours aussi superbe.


  —Que fais-tu ici? ai-je demandé en retirant à la hâte mes lunettes ringardes.


  —Je ne savais pas que tu portais des lunettes. Oh, qu’est-ce qui t’est arrivé?


  Sa main a presque effleuré ma pommette éraflée.


  —Quelqu’un m’a envoyé au tapis hier soir.


  —Tu veux en parler?


  —Une autre fois.


  —Pourquoi es-tu venu?


  —Toi d’abord.


  —Non. J’insiste.


  —OK, ai-je cédé. Je suis venu pour examiner ce que l’ange porte sur sa poitrine, pas le masque à gaz, l’autre objet.


  Winter s’est avancée vers le vitrail en fixant l’ange de ses yeux sombres.


  —Cela ressemble à une médaille. Une sorte de décoration de guerre vert et or, non?


  Son regard intense s’est tourné vers moi.


  —De quoi s’agit-il?


  —À mon avis, c’est le Joyau Ormond.


  —Ma parole, quelle famille! L’ange Ormond, l’Énigme Ormond, et maintenant le Joyau Ormond! Les Ormond donnent donc leur nom à tout ce qui les entoure?


  —On dirait! ai-je admis, un peu gêné.


  Avant de poursuivre, j’ai scruté les alentours. Je craignais de prononcer ces mots à voix haute:


  —Il appartenait à notre famille. Ce bijou constitue un élément du code à double clé.


  —Une pièce du puzzle? a soufflé Winter, soudain enthousiaste. Comme les dessins de ton père?


  J’ai éludé sa question.


  —Winter, je t’ai confié pourquoi j’étais ici. À ton tour, maintenant.


  —Mais tu le sais déjà. Je viens tout le temps ici. Chaque fois que j’ai besoin de réfléchir.


  —À quoi?


  —À des tas de choses. À toi, parfois, a-t-elle avoué, les yeux rivés au sol. J’ai eu vent de l’épisode du parking hier soir. Tu étais avec Griff Kirby, je me trompe?


  —Quoi! Tu connais Griff?


  Elle a souri en tortillant entre ses doigts le ruban noir qui retenait ses cheveux.


  —Quand j’ai vu l’état de ta pommette, je me suis douté que tu étais «le petit nouveau» dont lui et sa bande parlaient. Rien de ce qui se passe dans le coin ne m’échappe.


  —Eux ignorent mon identité?


  —Il me semble. En tout cas, ils n’ont pas mentionné ton nom.


  Nous avons atteint les grilles du parc; absorbé par notre conversation, je ne m’étais même pas rendu compte que nous étions sortis du mausolée.


  —As-tu réfléchi à d’autres choses? ai-je repris. Comme me fournir la nouvelle adresse de Sligo, par exemple?


  Elle s’est arrêtée pour me dévisager. J’ai cru qu’elle allait répliquer, mais ses yeux sombres se sont détournés sans qu’elle prononce le moindre mot.


  —Winter, il me faut cette adresse. Parce que c’est là que Sligo cache le Joyau Ormond. Enfin, je le suppose.


  —Viens chez moi. On pourra discuter plus librement. On y sera en sécurité.


  —Chez toi? Non merci.


  —Je ne vis pas chez Sligo. Je te répète que je ne sais pas où il se trouve en ce moment!


  —Comment peux-tu l’ignorer? Je pensais…


  —Arrête de penser. Avance.


  Elle m’a saisi la main et entraîné à sa suite.


  ***


  12 Lesley Street


  14:10


  Nous sommes arrivés devant un vieil immeuble décrépit.


  —C’est ici que tu habites?


  —Oui, et seule. Sur l’arrière, au dernier étage.


  Nous avons contourné le bâtiment puis longé un jardin étroit et quelques places de parking vides. Une rangée de poubelles et des cordes à linge occupaient presque toute la cour.


  —Suis-moi, a-t-elle dit en désignant un escalier extérieur, identique à un escalier de secours. Tout en haut. Tu entends cette musique cristalline? C’est le carillon accroché à ma fenêtre.


  Notre ascension s’est déroulée au son du carillon dont le tintement s’amplifiait à mesure que nous approchions du toit en terrasse. Ce dernier, presque aussi vaste qu’un court de tennis, était entouré d’un mur de briques d’environ un mètre cinquante de haut, agrémenté de longues jardinières en bois où poussaient des géraniums rouges, roses et blancs. Au centre de la terrasse s’élevait une modeste construction. Au-dessus de l’une des fenêtres était suspendu le fameux carillon: un bouquet de longues baguettes de verre violet semblables à des gouttes d’eau en suspension.


  —L’appartement est en fait une remise, a expliqué Winter en ouvrant la porte. Il est petit, mais ça me suffit. Sligo possède tout l’immeuble. Je peux donc habiter ici sans payer de loyer.


  Je l’ai suivie à l’intérieur et j’ai détaillé son univers. L’endroit lui ressemblait. Les fenêtres étaient drapées de voilages identiques aux écharpes qu’elle portait, dans des tons de mauve et de bleu.


  Ils filtraient les rayons du soleil qui baignaient la pièce d’une lumière douce, chaude. Dans un coin, un lit aux montants métalliques torsadés était recouvert d’un tissu soyeux blanc et violet. Dans un autre coin se trouvaient un évier, un plan de travail équipé d’un four à micro-ondes et d’une plaque de cuisson, une petite table et deux chaises en bois dépareillées.


  —C’est super, chez toi. J’aime beaucoup la déco, ai-je ajouté en remarquant les minuscules oiseaux peints sur le mur, à côté de son lit.


  —C’est moi qui les ai faits. À l’encre de Chine. J’ai un faible pour les oiseaux. J’adore les dessiner, depuis toujours. Tu veux du thé?


  J’ai acquiescé. Après avoir branché une bouilloire électrique, Winter s’est affairée quelques instants dans sa minuscule cuisine. J’en ai profité pour continuer à détailler le studio.


  Une photo en noir et blanc de ses parents trônait sur le bureau immaculé, devant l’une des fenêtres. Je les ai reconnus car je les avais vus dans son médaillon en forme de cœur. Sa mère avait d’épais cheveux blonds qui retombaient librement sur ses épaules; quant à son père, aux traits asiatiques harmonieux, il rayonnait d’énergie et de détermination aux côtés de sa compagne. J’ai observé Winter à la dérobée tandis qu’elle ouvrait un sachet de thé. Elle ressemblait étrangement à l’un et à l’autre.


  Au-dessus de la coiffeuse, un miroir était encadré d’oiseaux miniatures habilement réalisés avec de vraies plumes, du feutre, des perles et du tissu. Les moineaux et les diamants mandarins m’ont rappelé ceux que Boris possédait quand il était petit. Il y avait aussi un oiseau bleu, identique à celui tatoué à l’intérieur du poignet de Winter. Une carte d’anniversaire décorée d’un gâteau pendait du miroir au bout d’un fin ruban.


  —C’était mon anniversaire la semaine dernière, a-t-elle précisé en attrapant deux tasses dans le placard au-dessus de l’évier. J’ai seize ans. Et toi, tu as quel âge?


  —Joyeux anniversaire! Moi, j’aurai seize ans à la fin du mois prochain, mais je ne recevrai aucune carte.


  Je me suis assis à la table.


  —Qui sait? a-t-elle répliqué avec un léger sourire.


  J’ai souri à mon tour.


  —Comment se fait-il que tu vives seule? Je ne connais personne de mon âge dans cette situation.


  Winter a versé du lait dans les tasses.


  —Ah bon? Pourtant toi, tu as quinze ans et tu vis seul, que je sache.


  —Ça n’a rien à voir. Je ne l’ai pas choisi.


  —Je plaisante. En réalité, j’ai harcelé Sligo. J’ai prétendu que je n’arrivais pas à faire mes devoirs chez lui, que j’avais besoin d’un endroit tranquille où travailler. Lui est obnubilé par l’éducation. La mienne, en tout cas. Il a fini par céder et me proposer ce studio. C’est génial de n’avoir de comptes à rendre à personne, d’être libre d’agir comme on veut, quand on veut… quoique, parfois, je trouve cet endroit un peu trop calme. Enfin, de temps en temps, Sligo vient vérifier si tout se passe bien.


  —Ah oui? ai-je fait, soudain nerveux.


  —Ne t’inquiète pas, il m’appelle toujours avant de venir. Bon, et ton anniversaire alors? C’est en juillet, d’accord, mais quel jour?


  Penser à la date de mon anniversaire a ravivé le douloureux souvenir de la mort de mon père.


  —Qu’est-ce qui ne va pas, Cal? Tu as l’air si triste tout à coup. Tu n’as pas envie de grandir?


  —Là n’est pas la question. Mon père est mort une semaine avant mon anniversaire, il y a presque un an.


  Mes paroles ont paru la surprendre.


  —Mes parents, eux, sont morts le jour de mon anniversaire, a-t-elle déclaré en s’asseyant avec peine.


  Son visage s’est affaissé, elle semblait soudain effondrée. J’ai failli la prendre dans mes bras. Comme d’habitude les mots me faisaient défaut pour la réconforter.


  —C’est vraiment moche, ai-je fini par lancer. Tu veux m’en parler?


  Elle a secoué la tête puis m’a tendu une tasse fumante avant de récupérer la sienne.


  —Pas maintenant. Une autre fois.


  J’espérais qu’elle se confierait à moi un jour. J’aurais tellement voulu qu’elle ait confiance en moi. J’étais aussi curieux de découvrir ce qui était arrivé à ses parents, et comment elle avait hérité de Vulkan Sligo pour tuteur.


  La carte d’anniversaire ne cessait d’attirer mon attention. Je me demandais qui l’avait envoyée à Winter. Je me suis surpris à tenter de déchiffrer ce qui était écrit à l’intérieur. Sans succès.


  En détachant mes yeux de la carte, j’ai remarqué son journal intime ouvert sur le lit. Une question était rédigée en lettres majuscules: «Ai-je perdu une part de moi-même pour obtenir ce que je voulais?»


  Même si j’ai rapidement détourné le regard, cette phrase m’a rongé: avais-je perdu une part de moi-même dans ma quête de la vérité sur la Singularité Ormond? Mon père, lui, avait perdu la vie…


  J’ai chassé ces sombres pensées. Je me sentais étrangement apaisé et heureux dans cet appartement douillet, une sensation que je n’avais pas éprouvée depuis longtemps. En cet instant, nous étions juste deux jeunes comme tant d’autres, en train de bavarder autour d’un verre.


  Sauf que ni elle – la fille adoptive d’un gangster notoire – ni moi – l’adolescent fugitif – n’étions vraiment comme les autres.


  —Allez, raconte-moi toute l’histoire, s’il te plaît, m’a soufflé Winter en se levant pour aller jeter un coup d’œil par la fenêtre. À propos du Joyau Ormond.


  Je l’ai dévisagée quand elle s’est retournée. Elle est revenue s’asseoir sans un mot, a repris une gorgée de thé avant de se pencher vers moi.


  —Tu n’as toujours pas confiance en moi?


  —J’essaie, ai-je répondu, soudain gêné.


  Sans me laisser le temps de réfléchir à la raison de mon embarras, elle a ajouté:


  —On se ressemble, Cal. On est tous les deux empêtrés dans des situations dont on voudrait s’échapper. On est tous les deux contraints à des actes qu’on souhaiterait éviter. On se comprend.


  —Toi, tu as un endroit qui t’appartient, lui ai-je fait remarquer en promenant mon regard dans la pièce. Tu n’es pas, comme moi, un hors-la-loi recherché par la police.


  —Oui, c’est vrai. Mais tu sais, même sans loyer à payer, habiter ici a un prix. Sans parents, je suis seule, tout comme toi. Je ne mène pas l’existence ordinaire des filles de mon âge. Je n’ai pas de vie de famille, je ne vais pas au lycée. Moi aussi, dans mon genre, je suis une fugitive.


  —Qui fuis-tu? me suis-je étonné.


  Elle s’est mise à tortiller une mèche de cheveux entre ses doigts.


  —Il existe une réponse évidente à ta question, mais elle me déplaît, alors je préfère ne pas te la donner.


  Elle s’est tue un instant avant de poursuivre:


  —Une chose est sûre, Vulkan se sert de moi. Aussi incroyable que cela paraisse, il tient absolument à devenir un homme respectable.


  —Tu me l’as déjà dit un jour; j’avoue que ça me dépasse.


  —C’est une obsession chez lui. Il veut se débarrasser de l’étiquette de gangster qui lui colle à la peau. Effacer son passé – la pauvreté, la criminalité – de la mémoire de tous, surtout de la sienne. Récemment, il a fait des dons importants à l’opéra de la ville, il aimerait être mécène, tu te rends compte? Il souhaiterait qu’on le considère enfin comme un citoyen éminent de Richmond. Et c’est là que j’entre en scène.


  Je me souvenais de la conversation que nous avions eue au sujet de Sligo et de sa soif de respectabilité. À présent, cela ne me semblait plus aussi incroyable. J’avais vécu assez longtemps dans la peau d’un paria pour comprendre le désir de Sligo de changer de statut.


  Winter a continué:


  —J’ai l’impression qu’il me prend sous son aile afin de m’exposer aux yeux du monde comme une princesse royale, pour proclamer haut et fort que j’étais autrefois une pauvre orpheline qu’il a sortie du ruisseau et sauvée de la misère.


  —Pourtant, ta famille était riche.


  —Oui. Mais je me suis retrouvée sans un sou quand mes parents ont été tués.


  —Tués?


  —Dans l’accident de voiture. Sligo doit s’imaginer qu’il redorera son blason en affichant tout ce qu’il a fait pour moi. À mon avis, il cherche uniquement à s’acheter une réputation. Il se fiche pas mal de moi… Oh, et puis j’en sais rien.


  —Je crois comprendre ce que tu veux dire.


  Elle s’est levée pour jeter un œil par la fenêtre.


  —Qu’y a-t-il de si intéressant, en bas?


  —Rien.


  Ma question a cependant paru l’inquiéter.


  —Tu as lu mon journal intime, a-t-elle remarqué en se rasseyant.


  —Je ne voulais pas être indiscret. J’ai juste entraperçu la page à laquelle il était ouvert.


  —Ne t’inquiète pas. Ça m’est égal.


  —La phrase que tu as écrite m’a fait penser à tout ce que j’ai dû abandonner, à celui que j’étais… avant.


  J’ai tapoté les lunettes ridicules que j’avais posées sur la table.


  —Il le fallait bien, pour prouver ton innocence. Et pour survivre. Tu n’as pas eu le choix.


  Winter a emporté nos tasses vers le coin cuisine en ralentissant au moment de passer devant la fenêtre.


  —Je ne suis pas facile à vivre, ni même fiable parfois, a-t-elle ajouté sans me regarder. J’ai toujours la tête un peu ailleurs. Moi aussi, j’ai… des secrets à découvrir. Je t’ai dit tout à l’heure que j’étais une fugitive… Eh bien c’est moi-même que je fuis, moi et mes souvenirs. Cet accident, qui est arrivé le jour de mon anniversaire… jamais il ne se serait produit si je n’avais pas…


  Elle s’est arrêtée, incapable de poursuivre. Ma voix a brisé le silence:


  —Tu n’as pas à te sentir coupable… Il s’agissait d’un accident.


  En dépit de toute la sollicitude que j’avais mise dans ces mots, j’ai deviné que Winter ne m’en dévoilerait pas davantage. Je ne me trompais pas. Lorsqu’elle a repris la parole, elle a changé de sujet.


  —Je désire sincèrement t’aider, Cal. Mais pour ça, j’ai besoin de connaître tous les détails. Pas seulement les miettes d’information que tu me laisses picorer à droite et à gauche. Je veux savoir ce qui se cache derrière le mystère des Ormond. Ou plutôt derrière le DMO. C’est bien ainsi que vous l’avez baptisé avec Boris?


  J’ai acquiescé.


  L’atmosphère du studio était si paisible que, malgré la nervosité perceptible de Winter, je me sentais totalement à l’abri du danger. Elle est revenue s’asseoir, prête à m’écouter. Alors je lui ai tout raconté…


  Absolument tout. La mort de mon père, après son voyage en Irlande; l’apparition du fou qui, la veille du jour de l’an, m’avait conjuré de me tenir à l’écart de la Singularité Ormond si je ne voulais pas mourir avant la fin de l’année; toutes les catastrophes survenues depuis.


  Je lui ai dévoilé les pistes que j’avais entrevues à partir des dessins et parlé de l’ange, de l’Énigme et du Joyau Ormond. J’ai aussi mentionné les gens qui m’avaient aidé dans ma quête de la vérité. Elle m’écoutait attentivement, hochant la tête de temps à autre.


  —Quand j’ai rencontré mon grand-oncle, j’ai découvert que, sans le Joyau Ormond, l’Énigme et les dessins ne me servaient à rien.


  —Et ces indices sont censés te mener à la Singularité Ormond?


  —En théorie. La Singularité Ormond représente le but ultime. Je dois l’atteindre avant les gangs à mes trousses. Il me reste six mois pour y parvenir, pas davantage.


  —Cette fameuse Singularité, tu sais ce que c’est exactement?


  —Ma seule certitude est qu’il s’agit d’une loi ancienne qui sera abrogée le 31décembre de cette année, à minuit.


  —Passé ce délai, tu te transformeras en citrouille? s’est-elle moquée, comme elle adorait le faire. On doit à tout prix empêcher ça!


  J’ai souri.


  —Le fou m’a conseillé de me cacher et de vivre incognito jusqu’à cette date. Je ne suis pas certain d’avoir réussi en devenant l’ennemi public n°1!


  Elle a éclaté de rire et m’a décoché un léger coup de coude, que je lui ai retourné.


  —Chaque jour qui s’écoule me rapproche de la date fatidique, ai-je poursuivi. Et j’ignore toujours ce que je cherche précisément. Une seule chose est sûre: la solution réside dans le fameux code à double clé qu’il me faut décrypter. Je vois mal comment un bijou et une énigme peuvent se compléter.


  —Quel défi!


  Winter m’observait, un sourire aux lèvres, mais il était dépourvu de cet air de supériorité qu’elle affichait souvent.


  —Examinons l’Énigme de plus près, a-t-elle lancé avec enthousiasme. Tu l’as avec toi?


  J’ai fouillé mon sac et lui ai tendu le parchemin après l’avoir sorti de sa chemise en plastique. Aussitôt, elle s’en est emparée pour le lire à voix haute.
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  Tandis que Winter lisait l’Énigme, j’avais l’impression de mieux en saisir certains éléments. Je commençais à me représenter vaguement une reine en pleurs arpentant une pièce. Pourquoi le texte mentionnait-il treize larmes? L’image mystérieuse de cette souveraine triste m’obsédait. Quelle était sa signification?


  —Oriana de Witt n’en possède sûrement pas la copie, a déclaré Winter en levant les yeux. Sinon, je ne vois pas pourquoi elle te poursuivrait avec un tel acharnement pour récupérer ce parchemin. On est d’accord?


  —Euh, oui.


  —J’imagine cette dame, une reine, assise en larmes dans son jardin. Elle se lève, se promène puis fait quelque chose – un «doulx Péché», j’ignore de quoi il s’agit. Si on assemble correctement toutes les pièces du puzzle, «Ainsi descouvers seront le Secret et le Don». Autrement dit, le mystère sera percé.


  —À condition de disposer des deux derniers vers! Sans eux, on n’aboutira à rien.


  —Le Joyau pourrait nous aider à décrypter l’Énigme. S’ils font tous les deux partie du code à double clé, chacun éclairera l’autre. Il est essentiel de retrouver ce bijou!


  —J’en suis convaincu. Il appartient à ma famille. Je suis à peu près certain que mon père l’avait en sa possession et que la bande de Sligo nous l’a volé. Je dois le récupérer. Et pour cela, j’ai besoin de toi, Winter. Il faut que je sache où habite Vulkan Sligo.


  —Je m’en occupe. Je te tiendrai au courant. Je chercherai aussi le meilleur moyen de pénétrer chez lui.


  Je conservais quelques doutes. Mais au moins, elle m’avait offert son aide.


  17:16


  La sonnerie du portable de Winter nous a interrompus.


  —Merde! C’est lui! s’est-elle exclamée en consultant l’écran.


  J’ai couru à la fenêtre et jeté un œil à l’extérieur. Un homme montait l’escalier, un téléphone collé à l’oreille!


  —Il est ici! Dans l’escalier! Drôle de façon de te prévenir!


  J’ai ramassé mes affaires rapidement sous le regard inquiet de Winter.


  —Sauve-toi! m’a-t-elle pressé.


  Je n’avais d’autre issue que la porte d’entrée. Par bonheur, Sligo pianotait sur son portable et ne m’a pas vu sortir. J’ai couru vers une porte située à l’autre bout du toit-terrasse et débouché au sommet de l’escalier intérieur dont j’ai dévalé les marches quatre à quatre, impatient d’atteindre la rue le plus vite possible.
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  Plusieurs jours s’étaient écoulés depuis ma fuite de l’appartement de Winter. Quand j’ai appris à Boris la visite surprise de Vulkan Sligo, il a eu la délicatesse de ne pas me lancer un grinçant «Je t’avais prévenu».


  Malgré mes efforts, je n’arrivais pas à me sortir cette fille de la tête. Chaque fois que je m’évertuais à me concentrer sur l’Énigme – que je connaissais par cœur – il me semblait entendre sa voix en prononcer distinctement tous les mots.


  J’ai bondi sur mon portable quand j’ai vu son nom s’afficher sur l’écran.


  —J’ai l’adresse de Sligo.


  —Euh, merci.


  —C’est tout l’effet que ça te fait? Je pensais que tu sauterais de joie, Cal! Eh, tu ne crois pas que j’étais au courant de la visite de Sligo, l’autre jour?


  —Pourquoi tu n’arrêtais pas de regarder par la fenêtre, alors?


  —Oh non! Je rêve! C’est une simple habitude, Cal! Je me tiens toujours sur mes gardes. Comment peux-tu imaginer que je te mettrais volontairement en danger? Tu es mon ami… non?


  Elle a marqué une pause et poussé un profond soupir avant d’ajouter:


  —Tu ne me fais toujours pas confiance. Je ne t’en veux pas. Je le mérite. Moi non plus, je n’ai confiance en personne. Même pas en moi-même…


  Sa voix s’est brisée en prononçant ces derniers mots. Sa froideur habituelle, son apparente insensibilité s’effritaient. Elle pleurait. Et cette fois, à cause de moi.


  Même si je m’en voulais de l’avoir blessée, je n’étais pas mécontent. Sa réaction prouvait qu’elle attachait de l’importance à ce que je pensais d’elle. J’ignorais comment réagir.


  —Pardon, Cal, a-t-elle finalement murmuré avant de couper la communication.


  J’avais été trop dur. En réalité, je n’étais pas du tout convaincu qu’elle m’ait tendu un piège. J’avais juste souhaité le lui faire croire.


  Mon portable a sonné de nouveau. Je me suis jeté dessus. J’espérais qu’elle me rappelait et que je pourrais tout arranger.


  C’était Boris.


  —Ça y est, mec! J’ai l’adresse de Sligo!


  —Quoi? Comment tu l’as obtenue?


  —J’ai conclu un marché avec Jamie. On a discuté tous les deux, l’autre soir. Il a accepté de rabaisser ses prétentions. À la place du fric, je lui fournis un ordinateur portable.


  —Boris, tu es génial! C’est fantastique!


  —Je sais!


  J’ai attrapé un stylo et noté l’adresse de Sligo.


  —Beau boulot! me suis-je exclamé.


  —Attends un peu avant de me féliciter, mon vieux. Souviens-toi, dénicher l’adresse n’était pas notre seul problème.


  —Quoi encore?


  —Le coffre-fort… Apparemment, c’est un coffre traditionnel à combinaison manuelle. Il faut tourner une mollette en face des bons chiffres pour ouvrir la porte. Si on ne les connaît pas, on a intérêt à se munir d’une bombe.


  Il s’est tu un instant puis a ajouté:


  —Puisqu’on fait le pari que le Joyau Ormond est caché dans le coffre-fort, il vaudrait mieux trouver le moyen de le forcer avant de s’introduire dans la maison.


  —OK. OK. Je vais réfléchir. Je te rappelle.


  11:11


  Après avoir chaussé une fois de plus mes fameuses lunettes géantes devant le miroir de la salle de bains, je suis sorti à la hâte en prenant garde de ne pas me faire repérer par les voisins.


  Le vent était froid, le ciel gris. J’ai marché d’un pas rapide vers le centre ville, ma capuche rabattue sur le front. En chemin, j’ai ramassé le quotidien du matin dans une poubelle et acheté deux petits pains aux œufs et au bacon.


  Arrivé à la gare de triage désaffectée, je me suis faufilé à travers un trou du grillage. J’ai redoublé de prudence en m’approchant du repaire de Dep, bien qu’il n’y ait personne dans les parages.


  ***


  Le repaire de Dep


  12:39


  Après m’être assuré que personne ne me suivait ou ne me surveillait, je me suis dirigé vers les trois grands meubles de bureau gris métallisé appuyés contre la paroi rocheuse pour me glisser dans celui du milieu.


  —Dep! C’est moi, Cal! ai-je soufflé en cognant à la cloison. Je vous apporte le journal et un déjeuner chaud!


  Pas de réponse. J’ai cogné plus fort.


  Toujours rien. Une idée m’a alors traversé l’esprit. Je me souvenais d’une phrase qu’il avait prononcée la première fois que nous nous étions rencontrés. J’ai frappé à coups redoublés en lançant:


  —Ouvrez! Vite! Les bleus sont à mes trousses!


  Il a dû débloquer la cloison aussitôt car elle a brusquement cédé sous ma pression. Je me suis étalé de tout mon long à l’intérieur de son repaire tandis que la porte secrète se refermait dans un claquement sec.


  —On peut dire que tu tombes à pic! s’est-il esclaffé.


  Une fois sur pied, j’ai brossé la poussière collée à mes vêtements puis levé les yeux vers mon ami. Il portait un nouveau costume vert foncé aussi miteux que le précédent, aux manches trop courtes pour ses longs bras, et arborait un nœud papillon d’un jaune éclatant. «Les couleurs du Joyau Ormond», ai-je pensé. Peut-être était-ce un signe favorable. Dep m’a serré vigoureusement la main – les siennes étaient recouvertes de mitaines en laine rouge – avant de ramasser le journal qui m’avait échappé. J’ai extrait les petits pains de sous mon sweat, ils étaient presque intacts. Je les ai posés sur la table.


  —Tout ça, c’est bien joli, a déclaré Dep, mais j’attends toujours la paye du boulot que j’ai effectué pour toi.


  Avec ses cheveux fins soigneusement peignés et ses yeux d’opossum, il me faisait penser à E.T.


  —Je suis à court d’argent en ce moment, me suis-je excusé. J’ai un marché à vous proposer.


  Il a levé les yeux au ciel avant de tirer une de ses vieilles chaises branlantes.


  —Bon, raconte. À mon avis, si c’est le même genre de combine que la dernière fois, je peux faire une croix sur mon salaire. Dis donc, on parle beaucoup de toi ces temps-ci. À la radio, à la télé, dans les journaux… partout! C’est vrai que tu as volé un avion puis que tu t’es crashé avec?


  Je me suis faufilé sous la corde à linge pour m’asseoir à table. Nous avons attaqué notre déjeuner; tandis que Dep sirotait bruyamment son thé, je l’ai mis au courant de mes dernières aventures.


  —À présent, il me reste à récupérer le Joyau Ormond. Pour ça, j’ai absolument besoin d’ouvrir un coffre-fort.


  —À combinaison?


  J’ai vu ses doigts s’agiter soudain autour de l’emballage de son petit pain pour le réduire à une boule compacte. Il avait englouti son sandwich en un temps record, alors que j’avais à peine entamé le mien.


  —Oui.


  —À qui appartient ce coffre? a-t-il demandé en visant soigneusement une corbeille à papier.


  —À Vulkan Sligo.


  Ces deux mots lui ont fait rater complètement sa cible. La boule de papier a heurté le mur et roulé sur le sol.


  —Trop dangereux, beaucoup trop dangereux, a-t-il déclaré en secouant la tête. Vulkan Sligo est un gangster!


  —Je sais. Mais, un jour, vous m’avez confié que vous possédiez un don particulier, que vous étiez capable de «sentir» les chiffres d’une combinaison de coffre-fort.


  —Oui, oui, a-t-il convenu sans cesser de secouer la tête. J’ai gagné beaucoup d’argent grâce à eux.


  Il a contemplé ses longs doigts souples et agiles avant d’ajouter:


  —De manière tout à fait honnête.


  —Bien sûr. Il s’agit cette fois encore d’une affaire honnête. Le Joyau nous a été volé. Il appartient à ma famille, pas à Sligo.


  —Tu es certain qu’il le détient?


  —Oui. Enfin… non, mais… je suis presque sûr – à 99% – que c’est lui qui l’a piqué.


  Dep a de nouveau levé les yeux au ciel avant de se caler contre le dossier de sa chaise, l’air sceptique.


  L’appétit coupé, j’ai remis mon petit pain à moitié mangé dans son emballage. Je comprenais que Dep ne veuille pas s’impliquer dans l’affaire; j’avais néanmoins besoin de son aide, un besoin désespéré.


  —Vous ne pourriez pas, au moins, me fournir quelques détonateurs? ai-je hasardé.


  —Ce ne sont pas des détonateurs qu’il te faut. Enfin, prends-les si tu en as besoin.


  Il a désigné une boîte en fer posée sur une pile de livres et ajouté:


  —Un conseil, manipule-les avec précaution.


  J’ai saisi la boîte – elle avait à peu près la taille d’une lunch box, ce qui était large pour les quatre petits détonateurs qu’elle contenait mais qui les protégerait bien à l’intérieur de mon sac.


  Dep a poursuivi:


  —Ce serait idiot de tout faire exploser alors que tu n’es même pas sûr que le coffre-fort renferme le bijou que tu cherches.


  —Je dois en avoir le cœur net, justement, ai-je insisté. En admettant que je parvienne à vous faire pénétrer chez Sligo, vous croyez que vous pourriez «sentir» la combinaison et ouvrir le coffre?


  Il a allongé le cou et redressé son nœud papillon.


  —Je ne crois pas que je pourrai l’ouvrir, je sais que je l’ouvrirai.


  Il a frotté ses paumes l’une contre l’autre et, les yeux étincelants, a déclaré:


  —Je me demande bien quels trésors peut renfermer ce coffre-fort.


  —Alors, marché conclu?


  Il a tendu les bras, entremêlé ses doigts et fait craquer leurs articulations. Suspendu à ses lèvres, je retenais ma respiration, espérant qu’il scellerait notre accord par une nouvelle poignée de mains.


  Mais rien de tel ne s’est produit. En revanche, son visage s’est assombri.


  —Sligo est un homme trop dangereux pour s’en faire un ennemi. Beaucoup trop dangereux. Je regrette.


  15:41


  Je suis retourné à pied à Enid Villa. Ma déception était aussi intense que le souffle glacial du vent en provenance de l’océan démonté. Je n’avais plus d’espoir. Sans Dep, nous n’avions aucune chance de forcer ce coffre. Et même s’il changeait d’avis, comment réussirions-nous à nous introduire chez Vulkan Sligo?


  Je devais avoir perdu la tête pour imaginer parvenir à mes fins grâce à un plan aussi irréaliste.
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  Assis par terre, entouré des dessins de mon père, je contemplais le texte sibyllin de l’Énigme tout en réfléchissant aux différents moyens d’accéder au coffre-fort de Sligo, lorsque mon portable a sonné.


  C’était Winter.


  —Avant de dire quoi que ce soit, promets-moi de me croire.


  Prudent, j’ai demandé:


  —Croire quoi?


  —Je ne me doutais pas que Sligo allait monter chez moi, l’autre jour. Il passait simplement prendre de mes nouvelles. La seule fois où il était venu à l’improviste, c’était pour vérifier que je me trouvais bien avec ma préceptrice, miss Sparks. Jure-moi que tu me crois, Cal. C’est très important pour moi.


  —Qu’est-ce que ça change?


  —Tu es la seule personne capable de comprendre les épreuves que je traverse, m’a-t-elle assuré d’un ton sincère. On est pareils, tous les deux, différents des autres; alors si toi, tu n’as pas confiance en moi, je me sentirai vraiment seule au monde.


  Elle touchait une corde sensible. Je savais exactement ce qu’elle voulait dire.


  —Moi aussi, j’éprouve ce sentiment, ai-je concédé.


  —Tu vois? J’ai raison. On doit être amis, bons amis. Pas besoin de jouer la comédie entre nous. Alors promets-moi que tu me crois!


  J’ai hésité un instant avant de céder:


  —OK. Tu ignorais que Vulkan arrivait. Je te fais confiance.


  Je ne mentais pas. Elle aurait déjà eu de multiples occasions de me dénoncer et, sans son aide, je n’aurais sans doute pas réussi à m’échapper de l’hôpital psychiatrique Leechwood. Elle avait échafaudé un plan ingénieux et n’avait pas hésité à prendre des risques considérables pour me permettre de m’évader.


  —Merci. Ça compte beaucoup pour moi.


  Le soulagement sincère que j’ai perçu dans sa voix a fait battre mon cœur à cent à l’heure, à tel point que je n’ai pas saisi ce qu’elle disait ensuite.


  —Pardon? Je n’ai pas entendu.


  —Je peux t’aider, a-t-elle répété.


  —En fait, je possède la nouvelle adresse de Sligo. Ne me demande pas comment je l’ai obtenue.


  —OK! Mais il te manque sûrement le moyen de franchir le système de sécurité. Je peux m’en occuper et te permettre d’entrer.


  —Vas-y. Explique, ai-je rétorqué aussitôt, dévoré par la curiosité.


  —Voici mon plan.


  J’ai écouté attentivement ses explications. Une fois de plus, Winter se révélait une précieuse alliée.
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  À présent que j’avais la possibilité de m’introduire chez Sligo, il me restait à convaincre Dep de m’aider. Nous connaissions l’adresse et étions assurés d’arriver jusqu’au coffre-fort; il ne nous manquait plus que ses doigts magiques pour l’ouvrir.


  Le Joyau Ormond se trouvait à ma portée. À condition que Winter détienne la bonne information. Dans le cas contraire, je me jetais droit dans la gueule du loup.


  ***


  Le repaire de Dep


  19:12


  —Quoi encore? a soufflé Dep derrière la cloison secrète. Tu vas finir par me faire pincer!


  J’ai respiré à fond avant de débiter d’une traite:


  —Je sais que je vous dois de l’argent pour notre dernier boulot et que je ne pourrai pas vous payer non plus pour celui-ci. Mais vous êtes un chic type. Un jour, quand j’aurai élucidé le mystère de ma famille, je ferai fortune et je vous le rendrai au centuple.


  J’espérais ne pas me tromper! J’ai poursuivi:


  —En attendant, j’ai absolument besoin de votre aide… s’il vous plaît, Dep.
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  Vulkan Sligo habitait dans une zone semi-industrielle où subsistaient quelques terrains vagues qui ne tarderaient pas à être transformés en lotissements. Assis à la terrasse du café où Winter m’avait donné rendez-vous, je me sentais un peu nerveux. Apparemment, de cet endroit, on voyait la maison qui nous intéressait.


  Boris ignorait ce que nous préparions. Je craignais trop sa réaction si je lui avouais avoir confié à Winter le soin de me faire pénétrer chez Sligo. Même s’il ne se méfiait plus autant d’elle, il restait dubitatif à son sujet.


  Je savais aussi ce qu’il pensait de ma fâcheuse tendance à fréquenter la complice potentielle d’un criminel dangereux.


  Je surveillais les deux extrémités de la rue quand, enfin, j’ai aperçu Winter sur le trottoir d’en face. Dès qu’elle m’a repéré, elle a accéléré le pas. Ses cheveux soulevés par le vent brillaient de reflets cuivrés.


  —Ton ami va venir?


  —J’y compte bien.


  S’il nous faisait faux bond, tout était fichu.


  Winter a commandé trois chocolats chauds, ce qui m’a un peu réconforté. Si elle croyait à la venue de Dep, je me devais d’être confiant, moi aussi.


  Quelques minutes plus tard, Dep est apparu derrière la haie bordant la terrasse du café. Il portait un long imperméable et une casquette à la Sherlock Holmes.


  «Idéal pour passer inaperçu, ai-je songé. Il ne lui manque que la pipe.»


  Une fois les présentations faites, j’ai été soulagé de voir que l’allure bizarre de Dep ne semblait pas déranger Winter.


  —Vous pourriez peut-être renoncer au couvre-chef? ai-je suggéré.


  Il a fait craquer les articulations de ses doigts, puis répliqué:


  —Ça tient le cerveau au chaud.


  —Et les oreilles, a ajouté Winter en tirant sur un des rabats avant de reprendre son sérieux. OK. Écoutez-moi. Sligo s’est absenté. Il avait rendez-vous à la mairie au sujet d’une grande réception qu’il veut donner à la fin de l’année. J’espère que la discussion va durer, et qu’ensuite il ira boire un verre avec les membres du conseil municipal. Dans les jours qui viennent, un paysagiste doit s’occuper du jardin; Vulkan veut être présent quand le pépiniériste livrera les plantes chez lui, au cours de cet après-midi. Bref, on dispose d’un créneau très limité.


  Le serveur a apporté nos consommations, obligeant Winter à se taire. J’ai attendu qu’il s’éloigne pour lancer:


  —Donc Sligo peut revenir à n’importe quel moment?


  Winter a acquiescé.


  —On a intérêt à se dépêcher, alors. Ton histoire est au point?


  —Bien sûr que oui! Tu es inquiet pour moi, Cal? C’est trop gentil!


  Son sourire taquin m’a donné des frissons.


  —Tu ne savais pas que je meurs d’envie d’avoir une voiture? a-t-elle expliqué. Maintenant que j’ai seize ans, j’ai l’âge d’apprendre à conduire(4), et j’aimerais tant que Sligo m’en achète une! Voilà ce que je raconterai à Max.


  —Max? Ainsi, il y a d’autres gens qui travaillent pour Sligo?


  —Euh, oui. Même si Bruno et Zombrovski sont ses deux acolytes les plus fidèles, il dispose de pas mal de personnes à son «service». La plupart ont sans doute une dette envers lui. Bref, ce Max, qui garde la maison aujourd’hui, est dingue de voitures; je n’aurai aucune difficulté à détourner son attention en le branchant sur son sujet favori. Je le connais depuis des années. Comparé à ses collègues, c’est une crème… sauf si on le contrarie, évidemment. Il est préférable d’éviter de se le mettre à dos. Bon, si tu n’as aucune objection à formuler, Cal, je ferais bien d’y aller!


  Le plan de Winter semblait solide. Il était inutile de perdre davantage de temps.


  Dep et moi avons payé l’addition puis patienté dans le café, tandis que Winter se dirigeait d’un pas décidé vers la nouvelle résidence de son tuteur. C’était une énorme construction moderne, gris foncé, munie d’un balcon qui courait sur toute la longueur du premier étage. Elle ressemblait à un immeuble de bureaux. Tout autour, des monticules de terre et des rondins de bois indiquaient le tracé du futur jardin.


  Près de la porte d’entrée, Winter a appuyé sur le bouton d’un interphone. Quelques secondes plus tard, elle disparaissait à l’intérieur de la maison.


  —Et maintenant? a questionné Dep.


  —On attend son signal.


  Au comble de l’excitation, je me sentais gonflé à bloc. Les nerfs à fleur de peau, les muscles bandés, j’étais prêt à agir.


  Les secondes s’écoulaient, interminables. Enfin la porte s’est rouverte. La fine silhouette de Winter est apparue pour nous faire signe. J’ai aussitôt bondi et traversé la route en courant, suivi de Dep qui, à mon grand soulagement, avait ôté sa casquette ridicule.


  —Vite! a sifflé Winter lorsque nous nous sommes engouffrés dans l’entrée. En haut de l’escalier, première porte à droite.


  Quelque part dans la maison, la voix rauque d’un homme a retenti. Winter a perçu mon inquiétude.


  —Faites ce que je vous dis. Montez tous les deux. Je m’occupe de Max. Pour l’instant, il gobe mon histoire. La preuve, il est déjà au téléphone pour me dénicher une bonne affaire!


  Elle s’est mise à rire. Puis, reprenant son sérieux, elle s’est tournée vers Dep:


  —Vous avez besoin de combien de temps?


  Il a contemplé ses doigts en déclarant:


  —Ce sont des mains d’artiste. Elles sentent les chiffres. Mais ce type d’opération est délicat. Comme toute création artistique.


  Je l’ai attrapé par le bras.


  —Allez, venez!


  Nous avons gravi les marches en quatrième vitesse. Sur le palier, j’ai repéré la porte dont Winter avait parlé. Nous sommes entrés dans la pièce sur la pointe des pieds.


  À l’exception des rideaux rouges qui encadraient les larges baies coulissantes aux vitres teintées et du grand bureau noir, tout était gris foncé: la moquette, l’imposant fauteuil, le coffre-fort.


  —Le voilà, ai-je murmuré.


  Encastré dans le mur, sur notre gauche, il devait peser des tonnes. Sa porte lisse était ornée d’une poignée en acier et d’un énorme bouton cranté. Dep s’est arrêté net devant le coffre, se frottant les mains de plaisir. Il a ensuite entrepris de croiser, décroiser, étirer puis agiter ses longs doigts pour les échauffer.


  —Ooohh, sensationnel! s’est-il exclamé. Je n’avais pas vu une aussi belle armoire à pognon depuis un bail! Ça me rappelle l’époque où j’étais une légende dans tout Richmond. À nous deux, mon vieux!


  Il a plié et déplié une dernière fois ses phalanges maigres puis s’est agenouillé devant le coffre en acier blindé.


  Je me suis précipité vers les rideaux rouges pour jeter un coup d’œil prudent au-dehors. Et si Sligo revenait plus vite que prévu? Il fallait espérer que sa réunion ne se terminerait pas avant que Dep ait eu le loisir d’exercer son talent exceptionnel.
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  Les minutes s’écoulaient.


  Accroupi devant le coffre, Dep tournait le cadran dans un sens, puis dans l’autre.


  —Ça avance? Sligo peut débarquer d’un instant à l’autre. Dépêchez-vous un peu!


  Dep s’est interrompu, l’air agacé.


  —Je suis un expert en coffres-forts! Tu ne peux pas me bousculer ainsi en plein travail. Il s’agit d’une opération très délicate. Laisse-moi tranquille et fais-moi confiance.


  M’écartant de la fenêtre, j’ai examiné le bureau, feuilleté les papiers posés dessus, fouillé ses tiroirs. Au bout de quelques minutes, je me suis risqué à nouveau:


  —Qu’est-ce que ça donne? Vous en avez encore pour longtemps?


  Absorbé par sa tâche, Dep a ignoré ma question. L’oreille collée près du cadran, il testait des combinaisons de chiffres avec ses longs doigts, aussi filiformes que des pattes d’araignée.


  —Ha! J’en ai un!


  —Un? Après tout ce temps? Il y en a combien en tout? ai-je répliqué en prenant garde, comme lui, de ne pas élever la voix.


  —Peut-être quatre, peut-être huit. Tout dépend du modèle.


  —Huit? Et vous en avez trouvé un seul?


  D’un geste de la main, il m’a ordonné de me taire.


  L’angoisse me nouait l’estomac. Je savais trop de quoi Sligo serait capable s’il nous surprenait ici. Je m’inquiétais aussi pour Winter si sa complicité était découverte. Incapable de tenir en place, je me suis mis à faire les cent pas entre le coffre et la fenêtre d’où je surveillais les alentours.


  Soudain, un énorme camion est apparu sur la route. Son plateau était rempli de plantes en pots de toutes les tailles – des petits arbustes aux grands palmiers – qui se sont mises à osciller lorsque le chauffeur s’est engagé dans le jardin. Le pépiniériste!


  —Ah! Voici le deuxième! s’est exclamé Dep. Je t’avais dit que j’étais un as!


  Mon portable a vibré dans ma poche.


  —Oui?


  —Je suis toujours au rez-de-chaussée, a chuchoté Winter. Sligo vient de téléphoner à Max. La réunion est terminée. Il est en route vers la maison, vous n’avez plus beaucoup de temps. Dep a bientôt fini?


  —Non! Il commence à peine! Il a trouvé deux chiffres alors qu’il y en a peut-être huit!


  —Dépêchez-vous! Je vous en supplie! Sligo ne doit surtout pas se douter que je vous ai laissés entrer!


  J’ai coupé la communication.


  —Dep, c’était Winter. Sligo rapplique. Par pitié, accélérez!


  Il s’est contenté d’un léger hochement de tête pour m’indiquer qu’il avait saisi. Mort d’angoisse, je l’observais tandis que, accroupi par terre, il faisait voltiger ses doigts tout en marmonnant entre ses dents. On aurait dit un lutin dément.
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  Je transpirais, mon cœur battait la chamade. Le camion du pépiniériste était à présent garé devant la maison. Assis sur une pile de sacs de terreau, le chauffeur téléphonait. Il réclamait sans doute des instructions avant de décharger ses plantes pour savoir où les entreposer. En attendant le retour de Sligo.


  Sligo qui, à moins de gros embouteillages, ne tarderait pas à arriver.


  —Dépêchez-vous, s’il vous plaît! ai-je répété.


  J’aurais été inspiré de me taire. Dep s’est arrêté net. Il s’est relevé lentement pour me faire face.


  —Arrête de me harceler, ou je te laisse te débrouiller seul avec ce coffre!


  —OK, OK. Je ne dirai plus un mot. Mais activez, je vous en supplie!


  —Qu’est-ce que j’ai fait jusqu’à maintenant? Hein?


  —D’accord! Continuez!
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  Fou d’inquiétude, je me tortillais sur place, les yeux braqués vers l’entrée de la maison, redoutant à chaque seconde de voir surgir la Subaru noire de Sligo.


  D’une voix que j’espérais calme, j’ai murmuré:


  —Comment ça se présente, Dep?


  Il m’a répondu, sans lâcher le cadran:


  —Sur certains chiffres, la mollette tourne avec plus de facilité. Je pense tenir le bon bout. Je viens de repérer le troisième chiffre. À mon avis, il n’en reste que deux.


  Deux? Il n’avait pas le temps d’en chercher deux de plus! Jamais on ne réussirait.


  Je me serais arraché les cheveux de frustration. Soudain, mon sang s’est glacé.


  —Quatre! J’en ai quatre! s’est écrié Dep en oubliant soudain toute prudence. Je n’ai pas perdu mon don! Ces doigts sont vraiment magiques, mon garçon! Plus qu’un!


  —Vous feriez bien de vous surpasser! ai-je répliqué, les yeux fixés sur la Subaru noire qui pénétrait dans le jardin. On a de la visite…


  Dep a acquiescé sans cesser de manipuler le cadran avec une délicatesse extrême.


  Vite! Je commençais à paniquer. Comment allions-nous sortir de cette maison, maintenant que Sligo était de retour? Si jamais il nous surprenait en train de forcer son coffre-fort, je ne donnais pas cher de notre peau.


  —Je crois que j’y suis, a murmuré Dep. Oui, j’en suis sûr. 4–8–7–3– plus un autre. Je le sens, il n’est pas loin… Peut-être…


  Ses paroles se sont éteintes.


  —Gilet Rouge escorte Sligo, ai-je lancé. Ils se dirigent vers la porte d’entrée!


  J’entendais à présent leurs voix résonner au rez-de-chaussée. «Pourvu que Winter soit toujours là et qu’elle les retienne assez longtemps pour les empêcher de monter immédiatement au premier étage», ai-je pensé.


  —Je l’ai! a soufflé Dep avec enthousiasme. J’ai le dernier chiffre. Le 6!


  Je me suis précipité vers lui alors qu’il enclenchait le six et tournait la poignée du coffre. La lourde porte s’est ouverte dans un léger gémissement. J’ai braqué la lampe de bureau vers l’intérieur obscur, par-dessus l’épaule de Dep.


  J’en suis resté bouche bée, pétrifié.


  —Sacré nom d’un hérisson patagon! Regarde-moi ça! s’est exclamé Dep, complètement stupéfait.


  Mes yeux contemplaient l’objet le plus extraordinaire que j’aie jamais vu! Dans le rayon lumineux, sertie dans une étincelante monture ouvragée en or, une émeraude luisait d’un profond éclat vert. Elle était conforme à la description que j’avais lue: «aussi grosse qu’un œuf de pigeon». Tout autour, intercalés entre des perles d’une pureté absolue, plusieurs rubis lançaient des éclairs de feu. Une perle énorme en pendentif ornait la base de ce bijou fabuleux.


  —Le Joyau Ormond! ai-je lâché dans un souffle.
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  La fascination dans laquelle nous avait plongés ce prodigieux bijou a été brisée par la voix forte de Vulkan Sligo, cette voix que je n’étais pas près d’oublier depuis qu’elle avait aboyé l’ordre de me noyer dans une cuve à mazout, quelques mois plus tôt. Sligo se trouvait au rez-de-chaussée mais il risquait de nous surprendre d’une seconde à l’autre.


  J’ai attrapé le Joyau Ormond tandis que, de son côté, Dep s’emparait d’une liasse de billets entourés d’un élastique. L’argent a disparu dans sa poche, le bijou au fond de mon sac à dos. J’avais à peine pris le temps de jeter un œil au portrait de la reine à l’intérieur du médaillon. À l’instant où je tournais les talons, une grande photo en couleur placée dans le bas du coffre a attiré mon regard.


  On y voyait Winter vêtue d’une époustouflante robe argentée, des fleurs de frangipanier dans les cheveux. Mon cœur a manqué s’arrêter lorsque j’ai repéré sur sa robe…


  … un bijou dont la vue m’a fait sortir de mes gonds: le Joyau Ormond!


  Comment avait-elle pu? En connaissait-elle l’existence depuis le début? Non, c’était impossible! Je l’imaginais alors au rez-de-chaussée en train d’accaparer l’attention d’un des hommes de main de Sligo. Saurais-je un jour à quel jeu elle jouait et à quel camp elle appartenait?


  J’ai saisi la photo pour l’examiner de plus près. Le grain en était irrégulier, comme si on l’avait agrandie. Les yeux de Winter semblaient plonger dans les miens.


  La voix railleuse de Dep m’a secoué de ma torpeur:


  —Ce n’est pas le moment d’admirer les jolies jeunes filles, mon garçon. Je croyais qu’on était pressés?


  J’ai rejeté la photo dans le coffre et filé à sa suite par la baie vitrée.


  Penché au-dessus de la rambarde du balcon, j’ai évalué nos chances de nous échapper en sautant dans le camion du pépiniériste.


  Les voix devenaient de plus en plus fortes. J’ai immédiatement reconnu celle de Winter. Elle paraissait bouleversée.


  Sligo criait. Ses vociférations se rapprochaient! Il avait dû s’apercevoir qu’il se passait quelque chose d’anormal! Des pas ont résonné dans l’escalier. D’une seconde à l’autre, il allait faire irruption dans son bureau.


  —On doit sauter!


  J’espérais que l’épais feuillage des plantes vertes alignées sur le plateau du camion amortirait notre chute.


  Le premier, mon sac bien serré sur mon dos, j’ai enjambé la balustrade puis je me suis laissé pendre à bout de bras.


  «Go!» ai-je pensé en lâchant les mains.


  J’ai atterri lourdement, sur le côté, en écrasant plusieurs arbustes épineux. La seconde d’après, Dep s’abattait sur moi.


  Le souffle coupé, j’ai tenté de me redresser. Il écartait déjà les plantes pour sauter par-dessus bord.


  —Qu’est-ce que vous faites? Où allez-vous?


  —Je me casse! a-t-il crié avant de disparaître.


  —Ne m’abandonnez pas! Donnez-moi un coup de main! me suis-je exclamé.


  —Le voilà! Attrapez-le! s’est mis à hurler Sligo au même moment du balcon. Voleur!


  Je m’efforçais tant bien que mal de m’extirper des plantes et de libérer les sangles de mon sac emmêlées aux longues branches d’un palmier quand la porte d’entrée s’est ouverte à la volée sur Bruno, vêtu de son éternel gilet rouge. Il n’était qu’à quelques mètres de moi. Désespéré, j’ai cherché une issue. En vain. J’étais fichu.


  Tout à coup, le camion a fait une embardée qui a failli m’éjecter! Puis il a reculé à fond de train, en soulevant un nuage de terre, pour sortir en marche arrière de la propriété de Sligo, manquant faucher Bruno au passage. Je ne voyais rien, cependant, convaincu que le véhicule allait percuter une voiture, j’ai bandé mes muscles. J’ai entendu des crissements de freins, des coups de klaxon, des jurons, mais par miracle, aucun bruit de collision.


  Le camion a continué de reculer, puis, brusquement, il est reparti en marche avant en faisant crisser ses pneus. Agrippé de toutes mes forces au rebord du plateau, j’ai vu dégringoler devant moi la moitié des plantes en pots qui sont allées s’écraser sur la chaussée.


  Par la vitre de la cabine, j’ai réussi à distinguer celui qui venait de me sauver la vie.


  Dep! Il ne m’avait pas abandonné!


  Dès qu’il m’a repéré dans son rétroviseur, il a agité en l’air les doigts de sa main gauche et crié:


  —Je ne suis pas seulement expert en coffres-forts! Je suis également champion de conduite sportive, toutes catégories confondues!


  ***


  Dans les rues de Richmond
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  Le camion a ralenti. Personne ne nous poursuivait. Je me suis détendu et j’ai respiré à fond. Adossé contre une plante au pot cassé, j’ai fermé les paupières un instant. Nous nous étions échappés et nous détenions le Joyau Ormond!


  Je l’ai extrait de mon sac à dos pour le toucher. Sa présence étincelante me fascinait. Pendant une minute, j’ai tout oublié. Peu importait où Dep nous conduisait; peu importait que Sligo ou Bruno nous prennent en chasse, j’avais le Joyau Ormond entre les mains. Et l’Énigme Ormond gisait, dissimulée, au fond de mon sac.


  Je me suis senti soudain animé d’une énergie invincible. Les deux éléments du code à double clé se trouvaient désormais en ma possession!


  J’ai tourné le bijou dans ma main et en ai observé pour la première fois l’envers. J’ai écarquillé les yeux. Un frisson d’excitation m’a parcouru. Il y avait un lien entre le Joyau et les dessins de mon père! Sans attendre, j’ai rangé le bijou dans mon sac et pris mon portable pour appeler Boris.


  —Devine ce que j’ai?


  —Rien de contagieux, j’espère, a-t-il plaisanté. D’où tu m’appelles? De l’intérieur d’un cyclone?


  J’ai écarté une palme de ma figure.


  —Plutôt une jungle animée. Non, sérieusement, je l’ai, Boris! Je l’ai! J’ai le Joyau Ormond!


  —Quoi! Quand? Comment? a-t-il crié d’une voix que l’excitation rendait de plus en plus aiguë.


  Mais ma jubilation triomphante s’est évanouie quand j’ai vu surgir entre deux branches de palmier la Subaru noire. Deux voitures seulement la séparaient de nous, et elle doublait la première.


  —Ne quitte pas, Boris. Une urgence!


  J’ai cogné à la vitre de la cabine en hurlant:


  —Sligo nous poursuit! Accélérez!


  Dep a appuyé à fond sur la pédale; le camion a bondi en avant, envoyant quelques pots supplémentaires s’écraser sur la chaussée. Le conducteur qui nous suivait a dû faire un écart dangereux pour éviter les obstacles. La Subaru noire, elle aussi, a été obligée de les contourner.


  —J’ai bien entendu? s’est égosillé Boris dans le téléphone. Sligo te poursuit? Mais où es-tu, bon sang?


  —Sur une route, à l’arrière d’un camion qui roule vers le sud. Sligo nous rattrape!


  J’ai frappé à nouveau sur la vitre:


  —Plus vite, Dep!


  Il s’est exécuté. Le camion a fait une embardée, expédiant un autre palmier par-dessus bord.


  —Boris! Tu ne peux pas imaginer à quel point il est beau!


  —Ça alors, mec, j’y crois pas! Mais tu vas semer Sligo?


  —On fait ce qu’on peut!


  Secoué en tous sens, j’ai roulé entre les feuilles écrasées et les éclats de pots brisés. Impossible de garder l’équilibre. La Subaru se rapprochait dangereusement, elle ne tarderait pas à nous rejoindre.


  —Comment tu t’y es pris pour le Joyau? a demandé Boris.


  —Winter a détourné l’attention de Sligo pendant que Dep exerçait ses talents d’ouvreur de coffre-fort.


  —Pourquoi tu ne m’as rien dit? J’aurais pu t’aider!


  —Écoute, Boris, l’opération a été plus ou moins improvisée. Je suis désolé…


  Il m’a interrompu:


  —Peu importe, tu as le Joyau! C’est le principal.


  Boris avait raison. Restait à nous débarrasser de la Subaru.


  —Boris, une rose décore l’envers du bijou. Comme celle que l’enfant tient à la main, sur le dessin de mon père! On a une nouvelle piste.


  Les roses n’étaient pas identiques, mais c’étaient des roses. On pouvait désormais établir un lien entre deux objets sans rapport apparent: le dessin de mon père et cet étonnant bijou qui avait traversé les siècles.


  Brusquement, Dep a pris un virage et je suis tombé en avant. Une fois que j’ai retrouvé mon équilibre, j’ai poursuivi ma conversation téléphonique.


  —Tu es toujours là, Boris?


  —Ouaip!


  —Le Joyau est en réalité une sorte de médaillon. Quand on actionne le petit fermoir sur le côté, on découvre, à l’intérieur, le portrait de la reine Elizabeth Ière – comme le décrivait le livre de Bartholomé!


  —C’est dingue, mec! Tous les indices coïncident! Mais dans quelle direction allez-vous? Et les hommes de Sligo?


  —On longe la côte vers le sud, il faudra qu’on les sème quelque part au bord de la mer.


  La Subaru venait de doubler le véhicule qui roulait derrière nous. Elle ne se trouvait plus qu’à une vingtaine de mètres. De nouveau, j’ai frappé à la vitre:


  —Plus vite, Dep! Plus vite!


  Puis j’ai crié dans mon portable:


  —Boris, je dois raccrocher! Je te rappelle!
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  Talonnés par la Subaru noire, nous roulions à tombeau ouvert sur l’autoroute. À notre gauche, au-delà de buissons rabougris, s’étendait l’océan voilé de brume.


  J’ai jeté deux gros pots hors du camion. Ils ont explosé sur le bitume en projetant une pluie de terre et de tessons, mais le conducteur les a évités d’un habile coup de volant. J’ai ensuite balancé les uns après les autres tous les petits pots qui se trouvaient encore sur le plateau. L’imposant véhicule les a presque tous esquivés, sauf un qui a atterri sur son capot et fendu le pare-brise. Le choc a ralenti la Subaru, toutefois, quelques secondes plus tard, elle accélérait à nouveau.


  J’avais enduré trop d’épreuves pour me permettre de perdre le Joyau et l’Énigme Ormond. Cherchant autour de moi une cachette sûre où les dissimuler, j’ai repéré une boîte à outils fixée contre la cabine.


  À l’intérieur, il y avait un gros rouleau de ruban adhésif gris. J’ai sorti en vitesse le Joyau, l’Énigme et les dessins de mon sac pour les réunir en un paquet compact que j’ai soigneusement enveloppé dans un morceau de la bâche en plastique noir qui protégeait le terreau. Puis, à l’aide du ruban adhésif, je l’ai collé sur la toile du fond de mon sac. Il me restait à espérer qu’on ne nous rattraperait pas ou que personne n’aurait l’idée d’inspecter mon sac consciencieusement.


  Il me fallait imaginer un plan, mais à part frapper à la vitre et encourager Dep à aller plus vite, je n’avais aucun moyen de communiquer avec mon chauffeur ou de l’aider.


  Tout à coup, le camion a quitté la route, escaladé le bas-côté et foncé dans des buissons touffus.


  La Subaru noire a dépassé en trombe l’endroit où Dep nous avait jetés d’une main de maître. Il avait réussi à nous redonner une longueur d’avance! J’ai poussé des cris de joie en martelant la vitre avant de reprendre ma position accroupie. Je savais que, dans quelques secondes, nos poursuivants reviendraient à l’assaut.


  Le camion a filé à travers les broussailles, rebondissant sur le sol cahoteux, avant de déboucher au cœur d’une zone dégagée – sans doute des terrains de sport désaffectés envahis de mauvaises herbes.


  Cependant quand j’ai vu vers où nous nous dirigions, j’ai compris que nous étions coincés!


  —Qu’est-ce que vous faites? ai-je hurlé. Il y a une falaise droit devant nous!


  Le camion a ralenti puis s’est immobilisé. Il m’a semblé apercevoir, au loin, un grand cerf-volant. J’ai sauté du plateau et couru à la portière de la cabine.


  Dep en est descendu, les mains écartées en signe d’impuissance.


  —Il va falloir continuer à pied, a-t-il déclaré en haussant les épaules. Viens, suis-moi.


  La maigre végétation côtière nous cacherait mal. J’ai désigné la falaise qui surplombait l’océan:


  —Mais c’est dans cette direction qu’il faut aller!


  Frissonnant de peur, je me suis retourné en entendant un bruit de moteur. La Subaru quittait la route. Dans quelques secondes, elle serait là. Dep avait déjà filé en direction des buissons. Je n’ai pas réagi assez vite pour le suivre. Désespéré, j’ai scruté les alentours. Pourrais-je descendre de la falaise et me cacher sous un surplomb?


  La voiture noire a atteint le milieu du terrain vague. Ne voyant pas d’issue, je me suis précipité vers l’à-pic. L’objet que j’avais pris pour un cerf-volant était, en réalité, un deltaplane! Bizarrement, il n’y avait personne dans les environs. J’avais déjà fait un peu de deltaplane avec mon père, j’espérais ne pas avoir oublié comment fixer le harnais.


  La Subaru fonçait derrière moi. «Allez, Cal, du nerf, me suis-je dit pour me donner du courage. Tu as piloté l’Orque Ormond et tu es sorti indemne du crash!»


  J’ai enfilé et attaché le harnais sans difficulté, puis empoigné le trapèze et couru droit devant moi.


  Il était trop tard pour reculer quand j’ai envisagé l’éventualité de me tuer en m’écrasant sur des rochers, ou en effectuant une chute en pleine mer. Peut-être une aile était-elle endommagée – ce qui expliquerait alors pourquoi l’appareil avait été abandonné?


  Impossible de faire machine arrière, je devais sauter dans le vide! Le cœur battant, les jambes tremblantes, je me suis senti arraché du sol quand le deltaplane a décollé.


  Aussitôt un homme a surgi des buissons en remontant avec précipitation son pantalon.


  —Hé! Mon delta! Au voleur!


  —Je vous l’emprunte, c’est tout! ai-je crié.


  Le vent tourbillonnant m’a soulevé et brusquement fait prendre de l’altitude. Mon estomac n’a pas apprécié.


  Accroché au trapèze, j’ai incliné la barre de contrôle sur la droite. Grossière erreur! Elle était si sensible que le deltaplane a piqué du nez. L’espace d’un instant, j’ai cru que j’allais partir en vrille. Mais un courant a redressé l’appareil et je me suis envolé vers la gauche. Totalement différent de l’Orque Ormond, ce fragile engin nécessitait d’être manipulé avec délicatesse.


  Suspendu au-dessus du vide dans mon harnais, j’entendais à peine les cris et les insultes qu’on me lançait du sol. J’ai tourné la tête et vu la Subaru garée au bord de la falaise. Sligo et Bruno se tenaient à côté, fous de rage. Le sifflement du vent et le grondement des déferlantes, une centaine de mètres plus bas, m’empêchaient de distinguer leurs paroles. Plus ils perdaient de temps à m’injurier, plus ils en accordaient à Dep pour se sauver.


  J’étais libre! Une fois de plus, j’avais échappé à Sligo. Et je détenais le Joyau et l’Énigme Ormond! Il me semblait sentir l’allégresse et l’euphorie gonfler mes veines. Entraîné par un courant ascendant, je volais au-dessus de l’océan avec une impression de légèreté extraordinaire, celle que doivent ressentir les aigles et les faucons lorsqu’ils planent au gré du vent. Tout en maintenant ma vigilance, j’ai commencé à jouer avec le delta, déplaçant le poids de mon corps en arrière pour qu’il lève le nez et s’élève encore, puis en avant pour piquer vers l’eau.


  Je ne portais ni casque ni lunettes: le vent ébouriffait mes cheveux et j’étais contraint de plisser les yeux à cause de la vitesse.


  À la surface, j’apercevais des petits bateaux de pêche cernés de mouettes virevoltantes. Le vent me poussait vers le nord, en direction de la ville.


  À l’ouest, le soleil avait déjà disparu derrière l’horizon, le ciel se teintait de rose et de violet. Par prudence, je devais atterrir avant la nuit.


  18:03


  L’obscurité tombait vite. Il fallait que je vire à gauche. Mais tirer un bord contre le vent exigeait des compétences que je ne possédais pas. Craignant de me retrouver à l’eau si je braquais trop, j’ai légèrement appuyé sur la barre de contrôle. Le deltaplane a réagi parfaitement et s’est incliné en douceur vers la terre.


  Je visais un cap dégagé, un peu plus au nord, où des petites lumières scintillaient dans le crépuscule. Au fur et à mesure que je me rapprochais, j’ai constaté que le vent se calmait. En réalité, les lumières provenaient de feux de camp; je distinguais à présent des gens regroupés près de tentes. «Pourvu que le contact avec le sable ne soit pas violent», ai-je pensé.


  Je perdais rapidement de l’altitude et redoutais de rater mon atterrissage. La perspective de plonger dans l’océan ne m’enchantait guère: je craignais de rester coincé dans mon harnais et de risquer la noyade. Déportant avec précaution mon poids sur la gauche, j’ai laissé le deltaplane évoluer librement.


  Parvenu presque au-dessus de la plage, je me suis placé face au vent, en ciblant une bande de sable bordée par une rangée d’épineux. Le sol se rapprochait à toute vitesse. J’ai voulu redresser le nez de l’appareil, mais il était trop tard. La plage fonçait à ma rencontre. Le deltaplane descendait en piqué!


  Juste avant l’impact, j’ai rassemblé toutes mes forces pour basculer l’aile afin de la relever, ce qui m’a permis de glisser en douceur sur le sable.


  ***


  Zenith Beach


  18:18


  —Waouh! Génial! a crié une voix.


  Un adolescent plus jeune que moi m’a rejoint en courant tandis que je détachais le harnais et rampais sous l’aile du delta. Une fois debout, j’ai senti mes jambes trembler.


  —Merci, ai-je dit en examinant les alentours.


  J’avais posé le deltaplane sans encombre.


  —T’es arrivé super vite, a fait remarquer le garçon. J’ai cru que tu allais te crasher!


  —Moi aussi! ai-je avoué.


  Il m’a dévisagé avant de me demander:


  —On s’est déjà vus, non?


  J’ai resserré les sangles de mon sac à dos pour le remonter sur mes épaules.


  —Je ne crois pas. Où on est?


  —À Zenith Beach! a-t-il lancé comme s’il s’adressait à un débile.


  J’avais entendu parler de ce spot célèbre très apprécié des surfeurs. Il était situé loin de chez moi – enfin, chez moi, façon de parler.


  —T’as dû être dévié par le vent!


  —Un peu, oui.


  Je me suis dirigé vers les voitures dont la lueur des phares serpentait sur la route longeant le cap.


  —Hé! Et ton deltaplane? s’est-il étonné.


  J’ai improvisé:


  —Un ami doit passer le récupérer dans une heure ou deux!


  ***


  Au bord de l’autoroute


  18:35


  Un kilomètre plus loin, l’axe routier de Zenith Beach rejoignait une autoroute. Dès que je l’ai atteinte, j’ai envoyé un texto à Boris:


  [image: 1000020100000019000000232B4BFF1D.png]Revi1 2 Zenith Beach. Tu mapL?


  La circulation était fluide. Cette fois, je ne ferais pas de stop. Inutile de prendre des risques, surtout avec les trésors cachés dans mon sac à dos. J’ai marché en jetant régulièrement des coups d’œil derrière moi, de peur d’être surpris par la Subaru noire.


  Le froid devenait mordant. J’espérais que Boris ne tarderait pas à me contacter. Quand un bip m’a signalé la réception d’un texto, j’ai cru que c’était lui, mais je me trompais. Un inconnu m’adressait un long message. Perplexe, je me suis arrêté à l’écart de la circulation et assis au pied d’un arbre pour le lire.


  [image: 1000020100000019000000232B4BFF1D.png]Poursuis mes recherches archives sur la Singularité Ormond. En étudiant les lois, ai trouvé important codicille relatif aux critères d’éligibilité de l’héritier: il doit être âgé de 16 ans minimum. Si l’héritier meurt avant le jour de ses 16 ans, les avantages garantis par la Singularité Ormond, quels qu’ils soient, reviennent au plus proche parent de la lignée… Il doit partir.


  J’ai regardé si le numéro de l’expéditeur s’était affiché: rien.


  «Si l’héritier meurt»? «Il doit partir»? J’étais perplexe.


  Mon seizième anniversaire aurait lieu dans un mois, le 31juillet. Étais-je l’héritier mentionné dans ce message? Héritier de quoi? De la Singularité Ormond? Qu’est-ce que tout cela signifiait? Et qui m’avait envoyé ce texto?


  Je l’ai fait suivre à Boris, en insistant pour qu’il tente de découvrir son auteur et me contacte au plus vite. Puis, je me suis remis en marche. Il fallait que je gagne Richmond.


  Sur le bas-côté de l’autoroute, j’ai rentré la tête dans les épaules pour me protéger du froid. J’étais de plus en plus impatient de voir Boris, à la fois pour percer le mystère de cet étrange texto et pour assembler les différents éléments du code à double clé. Malgré ma résolution de ne pas faire de stop, j’ai fini par lever le pouce.


  En entendant une voiture ralentir derrière moi, je me suis retourné, plein d’espoir. Elle est aussitôt repartie dans un crissement de pneus, avec ses passagers morts de rire.


  C’était juste une plaisanterie idiote, pourtant elle m’a tellement agacé que j’ai décidé de finir le trajet à pied. Mes jambes me porteraient bien jusqu’à Enid Villa.


  Tout en marchant, je ne parvenais pas à chasser de ma tête ces mots inquiétants: «Si l’héritier meurt avant le jour de ses 16 ans… Il doit partir…» Ils me perturbaient tant que je n’ai pas tout de suite remarqué qu’un véhicule de police venait de s’arrêter à ma hauteur. Les mains moites de peur, je me suis aussitôt dit: «Tu t’appelles Ben Galloway et tu ne fais rien de mal.»


  Un policier est descendu à mon niveau, une carrure de footballeur, les cheveux blonds et ras.


  —Bonsoir jeune homme. Vos papiers s’il vous plaît.


  —Qu’est-ce qui se passe, monsieur l’agent?


  —Brigadier. Brigadier Roberts.


  Il a pris ma carte de transport au nom de Benjamin Galloway pour examiner attentivement la photo puis mon visage à la lumière du projecteur fixé sur le côté de la voiture.


  —Vérifie son nom et sa date de naissance, a-t-il ordonné à son collègue invisible, installé au volant.


  Nous avons patienté en silence, jusqu’à ce que ce dernier lance:


  —Amène-le. On a quelques questions à lui poser, à ce Benjamin Galloway.


  L’agent a ouvert la portière arrière et m’a poussé d’une main ferme vers l’habitacle.


  —Tu as de la chance pour un gars qui faisait du stop. On t’emmène!


  Complètement effondré, je ne me suis pas rebellé. J’ignorais ce que contenait leur dossier sur Ben Galloway, en dehors de sa fuite de l’hôpital psychiatrique. De toute façon, que ce soit sous le nom de Ben Galloway ou de Cal Ormond, je me trouvais dans de sales draps. Et je supposais que les policiers ne mettraient pas longtemps à déterminer ma véritable identité.


  Assis sur la banquette arrière, j’ai écouté leur conversation tout en m’efforçant de réfléchir au moyen d’échapper à ce nouveau piège. Mais l’avertissement du message anonyme continuait à m’obséder: «Si l’héritier meurt avant le jour de ses 16 ans…»


  Ces mots ne présageaient rien de bon. Ils sonnaient comme une malédiction. J’ai serré mon sac à dos contre moi; je devais protéger ce qui m’appartenait. Ce qui m’appartenait encore.


  ***


  Poste de police de Southport


  19:56


  Le chauffeur – l’agent Cook – s’est garé sur le petit parking du poste de police. Une autre voiture de patrouille y était stationnée. Ensuite, les deux policiers m’ont fait descendre avant de me conduire à l’arrière du bâtiment.


  Le brigadier Roberts a ouvert la porte avec le badge suspendu à son cou. Nous avons longé un couloir jusqu’à une pièce exiguë aussi nue et glaciale que ma cellule à l’hôpital psychiatrique Leechwood. Son ameublement se résumait à une table, trois chaises et une grosse pendule murale.


  Ils allaient inspecter le contenu de mon sac, j’en étais sûr. Il n’était pas question de leur laisser l’initiative de la fouille. C’était à moi de prendre la situation en main et de jouer les rebelles si je voulais leur dissimuler la présence du Joyau Ormond. Qu’ils connaissent ou non ma véritable identité, jamais ils ne relâcheraient un ado de quinze ans après avoir découvert une émeraude ancienne cachée dans son sac à dos. Ils me soupçonneraient obligatoirement de l’avoir volée.


  —Vous voulez savoir ce que j’ai là-dedans? ai-je lancé sur un ton provocateur. Autant en dresser l’inventaire tout de suite.


  J’ai renversé mon sac sur la table. Toutes mes affaires sont tombées: vêtements, radio, lampe torche, tablettes de chocolat… J’ai même déroulé mon duvet.


  Le paquet secret fixé au fond avec du ruban adhésif a tenu bon. Roberts a examiné la pile d’objets.


  —Qu’est-ce que c’est que ça? a-t-il demandé en saisissant la boîte que j’avais prise chez Dep.


  La boîte de détonateurs! Je l’avais complètement oubliée! Comment expliquer sa présence dans mes affaires?


  J’ai vu avec effroi Roberts arracher le couvercle d’une poigne de fer.


  —Répugnant! s’est-il écrié en repoussant la boîte.


  —Quoi? a voulu savoir l’agent Cook.


  Mais, avant même d’avoir pu détailler le contenu, il a reculé en se bouchant le nez.


  —Berk, quelle infection!


  J’ai jeté un coup d’œil. Dès que j’ai aperçu l’emballage en papier, je me suis souvenu que j’y avais rangé le reste de mon petit pain aux œufs et au bacon!


  —Oh, j’avais oublié, ai-je déclaré en haussant les épaules. Il date de quatre ou cinq jours…


  Je me suis empressé d’attraper la boîte pour la refermer puis j’ai fourré toutes mes affaires dans mon sac.


  Après quoi, avec un grognement, Roberts l’a balancé sur une chaise.


  —OK, OK, Ben. Merci pour le show. Je te mets ça de côté.


  —On te rendra ton paquetage plus tard, a précisé Cook. Pour l’instant, tu vas patienter un peu ici.


  Et ils sont sortis en verrouillant la porte.


  30juin

  J-185


  05:18


  La veille, ne sachant quelle décision prendre à mon sujet, Cook et Roberts avaient décidé de m’enfermer dans une cellule en attendant de recevoir les instructions d’un autre commissariat.


  Au début, excité à l’idée que le Joyau, l’Énigme et les dessins de mon père cachés au fond de mon sac leur aient échappé, je débordais de confiance; j’imaginais même que ma situation s’arrangerait et que la vérité éclaterait au grand jour. Cependant, plus les heures s’écoulaient, moins j’y croyais.


  J’ai dormi par intermittence, obsédé par l’étrange message que j’avais reçu. Depuis six mois, des inconnus tentaient de m’éliminer. Si quelqu’un avait vraiment conçu un plan pour m’empêcher à tout prix d’atteindre mon seizième anniversaire, peut-être étais-je plus en sécurité entre les mains de la police. L’idée ne me réjouissait guère.


  Devant ou derrière les barreaux, je me trouvais pris au piège.


  06:32


  Au cours de mon sommeil agité, des images fulgurantes de l’incendie de Kilkenny m’ont traversé. Certaines des dernières paroles de mon grand-oncle Bartholomé me sont soudain revenues comme une gifle en pleine figure: L’article… sur l’enlèvement des… bébés… L’un des deux… l’un des deux… c’était… toi…


  Moi? Essayait-il de me dire que j’étais l’un des deux? Ou ne parvenait-il plus à exprimer clairement sa pensée? La coupure de presse à propos de la disparition mystérieuse d’un nourrisson m’était complètement sortie de la mémoire.


  Si Bart avait conservé cet article, ce n’était pas par hasard. Il devait avoir de l’importance pour lui. Pour notre famille. J’avais l’intuition qu’un fait très grave, épouvantable, s’était produit dans mon enfance. Et qu’on m’avait caché un secret. À l’hôpital, ma mère avait évoqué un événement passé assez terrible pour avoir pu me rendre fou. Découvrirais-je un jour de quoi il s’agissait?


  10:02


  Réveillé en sursaut, j’ai relevé la tête. Roberts est entré dans ma cellule avec une tasse de thé et un sandwich.


  —Service d’étage! a-t-il plaisanté en posant le plateau devant moi.


  Je me suis frotté les yeux pour émerger tout à fait du sommeil.


  —On a découvert des choses très intéressantes sur ton compte, Ben. On aimerait te poser quelques questions. Tu as cinq minutes pour petit-déjeuner.


  Il m’a laissé seul de nouveau. Comme je mourais de faim, j’ai dévoré le sandwich et avalé le thé.


  Peu après, Roberts est revenu. Il m’a emmené dans une grande pièce contenant plusieurs bureaux. Quand il m’a poussé vers le sien, j’ai remarqué, sur le mur le plus proche, un tableau où étaient accrochées les clés des deux véhicules du commissariat. Sous le tableau, mon sac à dos trônait au sommet d’une pile d’annuaires téléphoniques sur une étagère.


  —Assieds-toi.


  J’ai obéi.


  Du bureau voisin, Cook a annoncé à son collègue:


  —Je suis en ligne avec le quartier général. Ils veulent qu’on le leur amène.


  Au ton de sa voix, j’ai compris qu’il était contrarié. Roberts m’a souri d’un air menaçant:


  —La journée va être longue, très longue.


  J’ai examiné la pièce avec attention, dans l’espoir de découvrir le moyen de m’évader. Inutile. Avec ces deux policiers entre la porte et moi, mes chances étaient nulles. Il aurait fallu que j’attrape un badge de police, mon sac, des clés de voiture, que je file par la porte de derrière et que je saute dans un des véhicules garés sur le parking.


  Autant dire mission impossible.


  Cook a raccroché le téléphone en jurant. Puis il s’est levé et a ôté son badge pour le suspendre à la lampe de son bureau.


  —Moi qui espérais finir de bonne heure. Faut que j’aille récupérer mes beaux-parents à l’aéroport, ce soir à 21heures. Et si on doit l’emmener en ville…


  —T’inquiète pas, l’a rassuré Roberts. Tu n’auras qu’à nous déposer, Ben Galloway et moi, et garder la voiture.


  Cook a acquiescé.


  —Désolé, mon garçon, m’a-t-il dit en hochant la tête. Pour le moment, tu retournes dans ta cellule.


  19:45


  La nuit était déjà tombée quand Roberts est revenu me chercher.


  Nous avons attendu que Cook finisse de remplir des papiers dans le vaste bureau et se lève avec un soupir fatigué.


  Roberts a décroché du tableau un trousseau de clés marqué «02» et l’a fait sauter dans sa main. Je me suis soulevé de ma chaise pour désigner mon sac à dos. Comme ni l’un ni l’autre n’émettaient d’objection, je suis allé le récupérer.


  L’événement que j’avais espéré toute la journée en réfléchissant à l’infime possibilité de m’évader s’est alors produit.


  —Tiens, a lancé Roberts à Cook. Attrape!


  En un quart de seconde, j’ai plongé pour intercepter le trousseau, saisi le badge suspendu à la lampe, foncé dans le couloir, débloqué la porte avec le badge, bondi jusqu’à la Commodore blanche, ouvert la portière et enfoncé la clé de contact tout en me glissant au volant.


  Roberts et Cook ont surgi comme des fous. Trop tard! Le moteur a rugi et j’ai jailli hors du parking dans un crissement de pneus, au nez et à la barbe des deux policiers médusés. Respectant les consignes de mon père quand il m’apprenait à conduire derrière la baie des Lames, j’ai bouclé ma ceinture de sécurité et agrippé le volant à deux mains.


  Dans quelques secondes, un message d’alerte serait envoyé à toutes les patrouilles de la ville pour qu’elles procèdent à l’interception du véhicule Southport 02 et à mon arrestation.


  Sans ralentir, j’ai pris la direction de la plage. J’espérais les semer là-bas. Toutefois je devais me concentrer sur ma conduite car je traversais les rues à une allure folle, chaloupant dangereusement entre les voitures, conscient du hurlement des sirènes qui retentissaient au loin. La radio de la voiture crépitait de tous les appels ordonnant à chaque patrouille de se lancer à ma poursuite et demandant d’envoyer un hélicoptère.


  Des phares et les lumières clignotantes rouges et bleues d’un gyrophare sont apparus dans mon rétroviseur. J’ai écrasé la pédale de l’accélérateur; la Southport 02 a bondi en avant. Affolées, les mouettes qui tournaient autour des réverbères se sont enfuies en poussant des cris stridents. Je voulais atteindre l’espace vert situé au sud de la plage, non loin de la jetée. Au-delà s’étendaient des allées bordées de maisons et de jardins clôturés – autant de cachettes possibles.


  Comme la route s’arrêtait, j’ai viré à gauche, sur les chapeaux de roues, en raclant le trottoir avec les enjoliveurs, puis franchi la zone pavée du front de mer. Derrière moi, trois voitures de police empruntaient le même chemin. Elles se rapprochaient!


  J’ai foncé à travers le parc mais, en voulant éviter la rangée de bancs installés face à la mer, j’ai perdu le contrôle de mon véhicule et réalisé un tête-à-queue.


  L’arrière de la Southport 02 a labouré le sol, soulevant un nuage d’herbe et de terre percé par les phares de mes poursuivants. Sans hésiter une seconde, j’ai bondi dehors et filé vers la jetée.


  Au même instant, mon portable s’est mis à sonner. Je l’ai sorti de ma poche tout en continuant à courir.


  —Hé mec! Il se passe un truc bizarre. T’es où? Il faut absolument qu’on parle.


  —Pas maintenant Boris! Peux pas!


  J’étais fou d’avoir répondu.


  —Il faut que je te dise! Tout ce qui concernait l’Énigme Ormond sur le Net a été supprimé. Le site n’existe plus. Il a été totalement effacé! Quant au mystérieux message anonyme…


  —Je te rappelle!


  J’ai remis le téléphone dans ma poche. Les policiers ne devaient plus être très loin. Je n’avais pas le loisir de réfléchir à ce que Boris venait de m’apprendre. J’y penserais plus tard.


  Une fois sur la jetée, j’ai hésité à plonger. Il faisait nuit. Sous l’eau, je serais difficile à repérer. Mais j’ai soudain remarqué, au bout de la jetée, un jet-ski rouge et noir qui se balançait doucement sous un réverbère tandis que son propriétaire l’amarrait au ponton. N’ayant rien à perdre, j’ai renversé l’homme à la mer et sauté sur le jet-ski.


  —Désolé! ai-je crié en démarrant l’engin. Pas le temps de vous expliquer!


  Une énorme gerbe s’est élevée en éventail autour de moi.


  L’eau était glacée. Je voulais tellement échapper aux policiers que, sur le moment, je ne me suis même pas demandé où aller. Gardant les lumières de la ville sur ma gauche, j’ai mis cap au nord, le long de la côte. J’étais secoué par la houle. Malgré le froid glacial accentué par le vent sur mes vêtements trempés, l’excitation et une sensation de triomphe m’ont gagné.


  ***


  Sur l’océan


  23:45


  Il était plus sage de rester à proximité du littoral. J’ignorais quelle quantité de carburant contenait le réservoir, et je n’avais aucune envie de tomber en panne en pleine mer. Dans ma tête a resurgi l’image des requins prêts à m’encercler; je l’ai aussitôt chassée. Il me fallait accoster près d’une jetée isolée, pas trop loin d’ici. Après quoi, je tenterais de retrouver Boris.


  Ainsi, toute allusion à l’Énigme Ormond avait disparu du Net… Cela avait-il un rapport avec le message qui m’avait été envoyé? Il me concernait, c’était évident. Dans un mois exactement, j’aurais seize ans – si je survivais jusque-là…


  J’allais piquer vers la côte quand un vrombissement a attiré mon attention.


  J’ai reconnu, fonçant droit sur moi, tous phares allumés, L’Espadon, la vedette des garde-côtes, et entendu les appels déformés par le porte-voix:


  —Stop! Police! Cal Ormond, arrêtez-vous!


  Les policiers savaient donc qui se cachait sous le nom de Ben Galloway!


  Ma seule chance consistait à me fondre au milieu des navires ancrés dans le port. J’ai tourné à fond la manette des gaz pour les rejoindre, visant l’endroit le plus animé, juste après la marina, là où plusieurs voiliers étaient à quai.


  Devant moi, un énorme ferry a actionné sa sirène. Derrière moi, L’Espadon gagnait du terrain. Avant d’entrer dans la zone portuaire, j’ai fait une embardée pour esquiver un bateau de pêche qui avait jailli de l’ombre. Cette manœuvre m’a déstabilisé. J’ai tenté de garder l’équilibre, mais le jet-ski s’est cabré avant d’accrocher le filet du chalutier. J’ai basculé, tête la première, dans l’eau glacée!


  Malgré le poids de mon sac à dos, il ne m’a pas fallu longtemps pour remonter à la surface. Le scooter décrivait des cercles. De crainte qu’il me percute, j’ai plongé à nouveau pour l’éviter, mais le filet m’a capturé entre ses mailles! Coincé au milieu d’une masse grouillante de poissons, je me suis senti entraîné, tête en bas, vers le fond.


  J’ai retenu ma respiration. Le bruit du treuil hissant le filet parvenait à mes oreilles. Plus je me débattais, plus je m’empêtrais. Les poissons qui gigotaient en tous sens me lacéraient le visage.


  Malgré mes tentatives désespérées, impossible de regagner la surface. Mes poumons allaient exploser.


  Alors que j’avais enfin trouvé le Joyau Ormond, j’étais sur le point de perdre la vie.


  J’allais mourir noyé… parmi de vulgaires poissons…


  ***


  Quels secrets dissimule le Joyau Ormond?

  Winter est-elle digne de confiance?

  Cal atteindra-t-il le jour de ses 16 ans?


  La réponse en librairie dès le 16juin dans deux nouveaux titres:
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  Retrouve Cal et toute l’actualité de la série
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  sur le site www.conspiration365.fr


  un forum pour dialoguer avec les autres fans, des infos (résumés des épisodes…), des cadeaux, des accessoires, des objets (badges, tee-shirts, sac à dos…), des surprises (vidéos, quiz, concours, fonds d’écran de portable…).


  L’auteur


  Née à Sydney, Gabrielle Lord est l’auteur de thrillers la plus connue d’Australie. Titulaire d’une maîtrise de littérature anglaise, elle a animé des ateliers d’écriture. Sa quinzaine de romans pour adultes connaît un large succès international. Dans chaque intrigue policière, elle attache une importance primordiale à la crédibilité et tient à faire de ses livres un fidèle reflet de la réalité. Elle a suivi des études d’anatomie à l’université de Sydney, assiste régulièrement aux conférences de médecins légistes, se renseigne auprès de sociétés de détectives privés, interroge le personnel de la morgue, la brigade canine ou les pompiers, et effectue aussi des recherches sur les méthodes de navigation et la topographie. Au fil du temps, elle a tissé des liens avec un solide réseau d’experts. Depuis plusieurs années, Gabrielle Lord désirait écrire des romans d’action et de suspense pour la jeunesse. C’est ainsi qu’est née la série Conspiration 365, qui met en scène le personnage de Cal Ormond, adolescent aux prises avec son destin.
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  Imprimé en France


  Dépôt légal: mai 2010


  N°d’édition: 5158-01


  N°d’impression: 57119


  


  1Formation végétale des pays secs comme l’Australie, constituée de buissons serrés, de petits arbustes et d’arbres bas isolés.


  2En Australie, comme dans tout l’hémisphère sud, les saisons sont inversées.


  3Gardes.


  4En Australie, le permis de conduire peut se passer à partir de 16 ans.
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Chercal,

Voici la cléUSB que ton plre w'a.confide.
Jespere sincirement que son contenss be sernubile.
Gaw'afait trés plaisir davoir de tes wowelles.

Taews-wod au cournnt de [ suite des évéements.
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LE JOYAU ORMOND

Commandé par la reine Elizabeth 1**, le Joyau Ormond,
<onstitué, dit-on, d'une émeraude aussi grosse quun
ceuf de plgeon, falsalt partle d'une série de magni-
fiques médalllons émaillés que |a souveralne offralt &
ses favorls en gulse de récompense.

Le plus célabre de tous est le Joyau Drake, un penden-
tif regu par Sir Francis Drake aprés sa victoire sur les
Espagnols.

La plupart de ces Joyaus, dont Ormond, le Suffolk et
le Shrewsbury, nexistent plus. |Is ont été dessertis ou
vendus au fil des siecles par une noblesse désargentée.
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K Enigme Onmond 2

De huik fueilles ma bele Dame est couronnée
Touk au rond de son parfaick Visage vermedl
Treiee larmes de Aune vers I'huis du Souleil

Prendre wn bour o dextre sur Champ de fueulee
Pouur Lo doulx Peché de la Royne,

wn devra adjouster
Ainsi descouvers seront le Secret ek le Don.
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